ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 NOVEMBRE 1904, 


PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


51 M. le Minisrre pe L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUx-Arrs adresse 
+ une ampliation du Décret par lequel le Président de la République 
ee - approuve l'élection que l’Académie a faite de M. Vieille, pour remplir, dans 
la Section de Mécanique, la place laissée vacante par le décès de 
M. Sarrau. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Vieire prend place parmi ses 
« Confrères. 


M. G. Darsoux fait hommage à l’Académie d'une « Étude sur le dévelop- 
pement des méthodes géométriques », lue Le 24 septembre 1904 au Congrès 
des Sciences et des Arts à Saint-Louis. 


De CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la possibilité des réactions chimiques. 
4 Note de M. ne F'orcRrAxD. 


« C’est une remarque déjà faite depuis le temps de Lavoisier et systé: 
matisée par Thomsen qu’en général les réactions chimiques dégagent de 
E la chaleur. 


G. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 22.) 119 
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Dès lors, si nous avons un moyen de savoir qu'une réaction dégagera 
de la chaleur, nous pourrons dire que cette réaction est possible. 

Mais possible ne veut pas dire nécessaire. Bien plus, si nous savons par 
le calcul que la réaction absorberait de la chaleur, il n’en faudra pas 
conclure qu’elle est impossible, mais seulement qu’il n’est pas probable 
qu’elle se réalise. 

Ces réserves faites, on peut dire que, pour les thermochimistes, l’iné- 
galité g > o est la condition de possibilité. 

» À cette règle expérimentale la Thermodynamique a opposé le principe 
général suivant : 

» De tous les modes que l’on peut imaginer pour passer d’un même 
état À au même état B, le mode réversible isothermique est celui qui donne 
le moins de chaleur g’ (et par suite le plus de travail). 

Ce n’est là que l’énoncé d’une propriété générale de tout mode réver- 
sible isothermique; mais on peut immédiatement en conclure que l’on ne 
pourra passer effectivement de A à B que si l’on trouve un mode qui dégage 
plus de chaleur que n’en dégagerait le mode réversible isothermique, 
c'est-à-dire qui dégage une quantité de chaleur g plus grande que g'. 

» En d’autres termes, l'inégalité q — q' > o est la condition générale de 
possibilité. 

» Le mot possible a d’ailleurs ici à peu près le même sens restreint que 
dans le premier cas : possible ne veut pas dire nécessaire. Cependant le 
second énoncé, outre qu’il est beaucoup plus général, a cet avantage sur 
le premier qu’il nous indique que si g — g' est négatif, le phénomène ne 
sera pas possible. 

» On peut encore énoncer cette même règle générale sous la forme 
suivante : 

> Le phénomène est possible s’il produit une quantité positive de cha- 
de transformable en travail extérieur. 

» Mais il faut alors convenir que l’on désignera sous le nom de chaleur 
transformable en travail extérieur cette différence q — g', parce qu’elle 
exprime en effet une certaine quantité d'énergie qui apparaissait sous 
forme de chaleur lorsqu'on opérait par voie irréversible et qui deviendrait 
travail extérieur si l’on s’adressait à un mode réversible isothermique. 

Ainsi qu’on l'a souvent fait remarquer, l’énoncé thermochimique 
diffère de l’énoncé thermodynamiquesurtout parce que le premier néglige g’, 
c'est-à-dire ce terme correctif qui correspond à ce que l’on a appelé va- 
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riation on différence d’entropie et il est certain que, théoriquement, on n’a 
pas le droit de le négliger. 

» Mais, outre que ce terme correctif n’est presque jamais mesurable et 
que, dans tous les cas où l’on a pu l’évaluer, on lui a trouvé une valeur 
(positive ou négative) relativement faible, l'expérience est assez souvent 
d'accord avec le premier énoncé (4 > 0) pour nous montrer qu’en fait le 
terme correctif dont il s’agit peut être considéré comme négligeable. 

» En outre il arrive que dans la plupart de nos réactions les travaux 
extérieurs sont sensiblement nuls, de sorte que le terme principal g 
comprend en réalité la totalité de l’énergie Q qui apparaît pendant la trans- 
formation. 

» Or Q ne dépend que de l’état initial et de l’état final; il en est donc de 
même de q pour les réactions chimiques. De sorte que, pour savoir si une 
réaction est possible ou impossible, il n’est presque jamais nécessaire d’ef- 
fectuer réellement la réaction et de mesurer g, ce qui enlèverait à la règle 
toute utilité pratique. Il suffit de calculer la valeur ou simplement le signe 
(car le signe nous suffit) de Q au moyen de cycles thermiques et en ap- 
pliquant le principe thermochimique de l’étatinitial et de l’état final, quiest 
rigoureux et conforme aux théories thermodynamiques lorsqu'il s’agit de 
réactions chimiques. Ceci est important surtout lorsqu'il s’agit d’une 
réaction ou trop vive ou trop lente pour se prêter à une mesure directe, ou 
bien encore d’une réaction réellement impossible. 

» Enfin, si l’on ne peut pas employer cette méthode, presque toujours 
les analogies suffiront pour nous faire prévoir, avec une sécurité satisfai- 
sante, quel est Le signe de la quantité Q. 

» Au contraire, si l’on voulait appliquer la règle thermodynamique on 
rencontrerait des difficultés insurmontables. 

» Prenons-la d’abord dans son sens général : 

» Pour savoir si une transformation quelconque est possible ou impos- 
sible, il faut savoir si la différence q — q' est positive ou négative et par 
suite il faut faire les opérations suivantes : 

» 1° Effectuer d’abord la transformation par voie irréversible; 

» 2° Mesurer la quantité de chaleur dégagée q; 

» 3° Effectuer la même transformation par un mode réversible isother- 
mique ; 

» 4° Mesurer la quantité de chaleur g’ dégagée dans ce second cas, et 
chacun pensera que la première de ces opérations, si elle réussit, est suffis 
sante pour résoudre affirmativement la question posée. 
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» Ilest vrai que là encore les choses seront simplifiées s’il s’agit d’une 
réaction chimique, en ce sens que, toutes les fois que nous pourrons em- 
ployer les cycles thermiques pour évaluer g, il ne sera pas nécessaire d’ef- 
fectuer les deux premières opérations; mais encore il ne suffira plus, 
comme précédemment, de connaître seulement le signe de g. En outre 
les deux autres opérations resteront nécessaires et ce sont précisément 
celles qui présentent le plus de difficultés. 

» De sorte qu’en pratique la règle thermodynamique ne peut nous 
être d'aucune utilité ni dans le cas général, ni dans le cas particulier des 
réactions chimiques. Et c’est pourquoi la règle thermochimique : 49 > a 
reste le seul criterium de possibilité des réactions chimiques. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la prévision des réactions chimiques. 
Note de M. ne Forcranp. 


« S'il y a plusieurs phénomènes possibles, quel est celui qui se produira ? 
» Pour beaucoup de thermodynamistes cette question ne peut même 
pas se poser, parce que, disent-ils, si l’on se donne un certain état initial 
qui n’est pas un état d'équilibre, il n’y aura jamais qu'un seul état final 
d'équilibre possible : celui qui se produira en fait. 
» Je crois qu’il y a sur ce point beaucoup de confusion dans les esprits. 
» Sans doute il n’y a bien qu’un seul état final d'équilibre nécessaire, 
celui qui se réalise en fait, mais pour savoir quel sera cet état il ne suffit 
pas de savoir que la différence g — q° est positive. Car, à partir de l’état 
initial À, il peut y avoir plusieurs états : B, B,, B,, ..., qui s’accommodent 
de cette condition. Il faut encore connaître, d’une part, toutes les parlicu- 
larités du chemin à parcourir et, d’autre part, les relations qui existent 
entre ces différents états finals que nous avons pu déclarer possibles, en 
examinant chacun d’eux séparément et d’après notre règle générale de 
possibilité g — g'> 0. 
» Si par exemple, pour deux états B et B,, nous avons 
Ines? 
et 
Ti 0e 


nous déclarerons que ces deux états B et B, sont possibles à partir de l’état 
initial A, bien que nous sachions parfaitement que l’un d’eux seulement se 
réalisera et que, par conséquent, l’autre sera impossible. 
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» Ce qui nous à permis de déclarer possible d’abord l’état B, puis 
l’état B,, c'est que, dans l'examen séparé que nous avons fait de chacun 
d'eux, nous ne nous sommes pas occupés de l’autre et encore moins du 
chemin à parcourir, et que nous nous sommes bornés à rechercher si, pour 
le premier cas, la différence q — g' était positive, puis, pour le second, si 
la différence g, — g, était aussi positive. 

» La queslion se pose donc bien de savoir quel est celui des deux états 
qui se réalisera lorsque nous en aurons déclaré deux possibles. 

» Mais il est certain que la Thermodynamique ne donne aucune réponse 
à cette question dans le cas général. 

» Elle permet cependant de dire que l’on aboutira finalement en B,, si, 
quelles que soient d’ailleurs les particularités du chemin à parcourir, le 
passage de B à B, est possible, d’après la règle générale de possibilité ; 
c’est-à-dire si l’on a 


(1) k—k>o ou RE 


en appelant # la quantité de chaleur dégagée par voie irréversible de B 
en B, et #’ la quantité de chaleur dégagée pour le même passage effectué 
par voie réversible isothermique. En effet, dans ce cas, même si l’on arri- 
vait en B, ce ne serait qu'un état intermédiaire et finalement on aboutirait 
en B,. On tendrait donc finalement en B, soit directement, soit indirec- 
tement. 

» Et l’on serait évidemment tenté d'aller plus loin et de dire que, sil’on a 


(2) D—g>q—gr  Cest-ädire g—g>q—1 


c’est-à-dire que si l’état B, donne une quantité de chaleur transformable 
plus grande que B, c’est vers B, que l’on tendra finalement. 

» Il en serait ainsi, en effet, si l'inégalité (1) résultait nécessairement de 
l'inégalité (2). 

» Mais il est facile de voir que, dans le cas général, il en est autrement. 

» Sans doute les quantités #’, g' et g', qui représentent les quantités de 
chaleur dégagées lorsqu'on opère par voie réversible isothermique, ne 
dépendent que de l’état initial et de l’état final et, par suite : 


He EX Ps 
(3) k = q,— 9; 
mais il n’est pas nécessaire que 


(4) kE— q, — 4, 
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car les valeurs de ces trois derniers termes ne dépendent pas toujours uni- 
quement de l’état initial et de l’état final. De sorte que la Thermodyna- 
mique ne nous permet pas de prévoir, dans le cas général, si nous tendrons 
finalement vers B ou vers B,. | 

» Cependant, lorsqu'il s’agit de réactions chimiques, il est facile de voir 
qu’il en sera toujours ainsi, et que le passage de B à B, sera possible si l’on 
a l'inégalité (2). 

» En effet, dans ce cas, nous savons que les termes g et q,, aussi bien 
que #, comprennent la totalité de l’énergie qui apparaît, le travail exté- 
rieur étant sensiblement nul; or la quantité totale d'énergie ne dépend que 
de l’état initial et de l’état final. 

» Il suffit donc, pour les réactions chimiques, que l’on ait 


A —9>I—4) 
pour que l’on ait séparément les deux inégalités (3) et (4) et par suite 
k—kE > 0, 
c’est-à-dire pour que le passage soit possible de B à B, et que finale- 


ment on tende vers B,. 
» Il en résulte une règle de prévision 


et Net) 
Q;—q >Q— 9 
D—Q—(g, —g)>0, 


règle qui, lorsqu'il s’agit de réactions chimiques, mais dans ce cas seule- 
ment, se déduit rigoureusement de la Thermodynamique et qui pourrait 
prendre le nom de Principe du maximum de chaleur trans formable. 

» Elle diffère du principe du travail maximum de M. Berthelot 


Q;,—-Q>%o 


par un terme correctif que celui-ci néglige et qui est g, — g'. Ce terme 
correctif correspond non pas à une différence ou variation d’entropie, mais 
à la différence de deux variations d’entropie. 

» Ces deux termes g; et g’ ayant d’ailleurs le plus souvent, pris séparé- 
ment, une valeur relativement faible, leur différence aura, plus souvent 
encore, une importance négligeable. 
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» Et c'est pourquoi le principe du travail maximum, qui n’est qu’une 
simplification du principe du maximum de chaleur transformable, est 
presque toujours vérifié par l'expérience. 

» Il doit l’être en effet, toutes les fois que les valeurs de g' et de g' sont 
faibles, parce que leur différence ne peut pas être considérable. Il l’est 
aussi, même dans les cas exceptionnels où, séparément, les valeurs de g 
et de g’ sont relativement grandes, si elles sont voisines. 

» Mais il peut se trouver en défaut si la différence Q, — Q devient du 
même ordre de grandeur que g', — gq', ce qui peut arriver soit parce que les 
valeurs de Q, et de Q, mesurées séparément, sont relativement faibles, soit 
parce qu’elles sont voisines. 

» Enfin, est-il nécessaire d’ajouter, après tout ce que M. Berthelot a 
dit sur ce point, que les cas où la dissociation intervient doivent être 
soigneusement écartés, sans doute parce qu’alors les réactions approchent 
de la réversibilité et que les valeurs de Q, et Q et de leur différence ne sont 
plus les mêmes que celles de q, et g et de leur différence ? 

» -[l faut d’ailleurs être extrêmement prudent toutes les fois que l’on 
discute les réactions faites à haute température, car les valeurs de Q, et 
de Q ne nous sont connues qu’à la température ordinaire dans la grande 
majorité des cas. 

» En résumé, toute prévision est impossible dans le cas général, mais 
nous avons deux principes ou règles de prévision, l’un rigoureux, l’autre 
approché, pour Îles réactions chimiques. 

» Le principe rigoureux (maximum de chaleur transformable) ne peut 
nous être d'aucune utilité pratique, attendu que, si nous savons mesurer Q, 
et Q, il nous est à peu près impossible d'évaluer les deux autres termes, qui 
n’interviennent d’ailleurs que par leur différence et dont la différence 
paraît négligeable dans presque tous les cas. 

» Le principe du travail maximum, qui en est une simplification, doit 
donc toujours être considéré comme le seul fil conducteur que nous possé- 
dions actuellement. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d'un Membre à 
la place devenue vacante, dans la Section de Médecine et Chirurgie, par 
le décès de M. Marey. 
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Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 58 : 


M: Dastre obéit eee ee . . 04 suffrages, 
M. Gley » PETITE IT LD 2 » 
M. Marage » dre EST PERTE: I » 


Il y a un bulletin blanc. 


) 


M. Dasrre, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nominalion sera soumise à l’approbation du Président de la Répu- 


blique. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. F. Picavet ayant pour titre : « Esquisse d’une 
histoire générale et comparée des philosophies médiévales ». (Hommage 
de l’Auteur.) 

2° Le Tome I du « Cours de Chimie à l’usage des étudiants du P. C. N.», 
de M. R. de Forcrand. (Hommage de l’Auteur.) 

3° Un Ouvrage de M. le D' Æ. Guilleminot ayant pour titre : « Électricité 
médicale ». (Présenté par M. d’Arsonval.) 

4° Un Ouvrage de M. À. Barre ayant pour titre : « Leçons sur les fonc- 
tions discontinues ». (Présenté par M. P. Painlevé.) 

5° Un Ouvrage de M. A. Pécheux ayant pour titre : « Traité théorique 
el pratique d'Électricité », avec Notes additionnelles de MM. J. Blondin 
et E. Néculcea. (Présenté par M. Violle.) 


ASTRONOMIE. — Les Léonides en 1904. Note de M. Lucrex Liserr, 
présentée par M. Deslandres. 


« J’ai observé les Léonides au Havre dans la nuit du 14 au 15 et dans 
celle du 15 au 16 novembre. 

» Je me suis entouré des mêmes précautions que lors de mes observa- 
Hons de Perséides et mes investigations ont porté sur les constellations du 
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Lion, du Cancer, du Grand et du Petit Chien, d'Orion, du Taureau et des 
Gémeaux. 

» J'ai aperçu 111 météores, j’ai enregistré 42 trajectoires. 

» Voici le Tableau récapitulatif de mes observations avec l'indication des 
radiants pour les météores dont les trajectoires ont été enregistrées : 


Météores aperçus de + Météores venant de 
ee M EN ERR TRE Météores "RE 
126 à 13h, 136 à 14h. x4P à 15h. 15h à 16. 16h à 17". enregistrés. 6 Lion. s Lion. cs Gémeaux. À} Orion. Taureau. 

» » » » 43 14 [2 » [ I » 
22 19 Geltbrumeux, nm 3n 28 8 4 5 Gou2 oui 
22 +19 70111 42 20 4 6 7ou3 Oooul 
7 — —— EE — 
Total : 38 


» 4 météores enfin ne pouvaient se rattacher à aucun radiant connu. Le radiant le 
plus important est le radiant € Lion. Sa position sur la sphère céleste est 


RAM: 


(MD : + 220, 


» Mais il y a dans la même constellation un radiant accessoire situé près de l'étoile e 


RE MET 100, 


(Demers 


» Les Léonides venaient par couples et il y avait des moments où l’on voyait 5 
ou 6 couples en quelques minutes, puis une période d’accalmie survenait. En outre 
les météores étaient brillants, rapides, jaunes, mais avec de nombreuses exceptions. 

» J’ai noté deux centres d'activité météorique : l’un près de À Orion 


AT IN2002 

O® : +10°; 
l’autre près de £ Taureau 

AU DROIT 

® : +30°; 


1 météore semble venir de ce dernier radiant; 3 viennent de À Orion; de plus de nom- 
breux météores petits, à peine perceptibles et que je n’ai pas notés dans mes nombres 
horaires, émanaient de cette source. Sur 8 météores venant des deux radiants, 7 peu- 
vent se rattacher à À Orion et l’on pourrait peut-être considérer le 8° comme venant 
d’un radiant inconnu. Mais l’on peut rattacher aussi 5 des 8 météores au radiant 
{ Taureau et par suite la question ne peut être tranchée que par l’examen des obser- 


vations des autres observateurs. 
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MORE Do 
® : +312, 


Ces météores petits, rapides, avaient une coloration verte très marquée, » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les singularités des fonctions analytiques 
uniformes. Note de M. D. Pourriu, présentée par M. Poincaré. 


« On a abordé, à divers points de vue, l’étude des singularités d’une 
fonction analytique uniforme. Dans un Travail Sur la continuité des fonc-: 
tions de variables complexes je m’attache à montrer que l’éendue de l’en- 
semble des points singuliers joue un rôle essentiel dans la façon dont la 
fonction se comporte aux environs de ces points singuliers. Ainsi, prenons 
l’ensemble le plus simple, un ensemble E purement ponctuel. On sait que la 
propriété caractéristique d’un tel ensemble est la suivante : 

» Soit € un point de E; de ce point comme centre décrivons un cercle T 
de rayon ? : quelque petit que soit le rayon p, les points de E intérieurs à T 
ne partagent pas ce cercle en régions séparées. En d’autres termes on peut 
aller d’un point 3, intérieur à T et ne faisant pas partie de E, à un autre 
point z quelconque par un chemin continu (ne sortant pas de T') et sans 
rencontrer des points € de l’ensemble E. 

» Un ensemble purement ponctuel peut avoir une longueur nulle, une 
longueur finie et peut même avoir une aire finie, non nulle. 

» Dans le premier cas la fonction analytique est nécessairement indé- 
terminée aux points Ü : ces points jouissent des propriétés du point singu- 
lier essentiel; dans le second cas la fonction peut rester finie dans le voisi- 
nage de tout point €; enfin, dans le troisième cas, la fonction peut être non 
seulement finie, mais encore continue, même aux points € de l’ensemble E. 

» Je vais donner un exemple où cette dernière circonstance se présente : 


» Comme type d'ensemble parfait purement ponctuel je donnerai celui-ci : on 
retranche d’un rectangle R les points d’une région R, en forme de croix, de façon que 
le domaine restant se compose de quatre rectangles séparés, situés dans les coins du 
rectangle primitif. Sur chacun de ces rectangles on opère de la même façon et ainsi de 
suite, | 

» 51 la somme 


GES : UYA 
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des aires a; des régions retranchées R, est inférieure à l’aire « du rectangle R, l’en- 
semble E des points €— Ë + in, non retranchés, a pour aire le nombre 4 — 6. 

» Je désigne par z—x<+1y les points qui ne font pas partie de l’ensemble E et 
par æ —u + ip un point quelconque du rectangle R, sans distinguer s’il appartient ou 
non à l’ensemble KE, 

» Cela posé définissons dans R une fonction continue quelconque o(u,e); pour 
fixer les idées on peut supposer que + est une fonction réelle et positive. Formons 
maintenant l'intégrale double 


Sens F9 a en mt A re 
Ie u dv, 


2iT (u— x} +(v—y} 


étendue au rectangle R; on peut encore l'écrire 


CN DApEP YEN 


QT H— 5 
ë (R) 


en désignant par do l'élément d'aire et par w l’affixe du centre de gravité de do. 
» De cette intégrale retranchons successivement les intégrales 


I 24 

= f La 

AIT 4 3 
(Rx) 


étendues aux régions Ry. 


» Posons maintenant 
I ; (F2 n ? o(æ 
F(z) = — A, (ON 4 ta) ) do. 
DADTT non DT (P — 5 


» F(z) est la fonction analytique cherchée. On peut voir en eflet, en 
s'appuyant sur les propriétés bien connues du potentiel, que F(z2) est une 
fonction continue dans tout le plan. Ses points singuliers font partie de 
l’ensemble E. La fonction F(£) est continue aussi en ces points. 

» Remarquons en terminant que l’on peut définir plus simplement la 
fonction F(z) en faisant usage de la définition générale de l'intégrale, 
donnée par M. Lebesgue. 

» Désignons par 4 une fonction égale à 9 pour tout point € de l’en- 
semble E et égale à zéro pour tout autre point. On aura 


* d(w 
F(z) + pis?) do. 
2r Jin, W — 2 


» La condition imposée à l’ensemble E d’avoir une aire non nulle est 
évidemment essentielle : autrement la fonction F(z) serait identiquement 
nulle. » 


F 


916 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur une nouvelle catégorie d'ions. Note de M. G. Moreau, 
présentée par M. Mascart. 


« Dans une Note antérieure (24 mai 1904), j'ai établi qu’une vapeur 
saline ayant traversé un tube de porcelaine à 1000° environ, est rendue 
conductrice; qu’entraînée loin de la région chauffée, elle reste conduc- 
trice à des températures inférieures et possède les propriétés d’un gaz 
ionisé. Parmi les sels étudiés ceux de potassium s’ionisent le plus faci- 
lement, notamment les KI, KCI, KBr, KAzO*. 

» Poursuivant l’étude de ces vapeurs, j'ai mesuré les mobilités des 
nouveaux ions en employant la méthode suivante, déjà appliquée par 
Zeleny aux gaz ionisés par les rayons Rœntgen : 


» Le courant d’air d’une trompe à eau traverse une solution aqueuse d’un sel A, 
un tube de porcelaine chauffé et deux condensateurs cylindriques P et Q de même 
diamètre, dont l’électrode intérieure est commune. Le cylindre P est au sol et Q relié 
à un électromètre. Si l'on fait croître le potentiel V de l’électrode intérieure, le courant z 
reçu par Q croît, atteint un maximum pour décroître et s’annuler. Du voltage V,, 
correspondant au maximum, on déduit simplement la mobilité de lion positif ou 
négatif. 


» Voici les résultats obtenus avec les sels de potassium : 

» 1. Dans une région quelconque du trajet du courant gazeux, les ions 
positifs et négatifs ont une égale mobilité. 

» II. Pour une solution À de concentration fixe, la mobilité de l’ion 
diminue rapidement à mesure que l’on s'éloigne de la région chauffée et 
à peu près comme la densité des centres chargés. La variation n’est pas 
due à la température, qui est restée comprise entre 100° et 1/40° dans mes 
expériences. La masse de l’ion augmente dès que la densité des centres 
chargés diminue et que le nombre des molécules salines neutres s’accroît 
par recombinaison des ions. 


» Exemple. — À — KAzO® : La solution À contient une molécule par litre : 
ce K.. K,. 
Champ : 1 velt-centimètre, ......... om", 18 OR, F9 0200 
©" TT, © © 
Distance des régions d'observation... PRO HUE 


» IT. Dans une région du courant gazeux la mobilité augmente, quand 
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la concentration de la solution À diminue, à peu près comme la racine carrée 
de cette concentration pour les sels de potassium très ionisables et moins 
rapidement pour les autres. 


» Exemple. — Mobilités observées à 140°, à 20°" de la région d'ionisation : 
» La concentration de la solution A a varié de 1 molécule à ;& de molécule par litre. 


K a varié de o®,15 à o°,5o pour KI, KCI, KAzO®, KBr, 
» de 0,30 à-o,50 pour KOH, K?C0%, K?S0, etc. 


» On remarquera que ce résultat est analogue à celui que J'ai obtenu avec les 
flammes salées, où la mobilité de l’ion négatif croît en sens inverse de la concentration 
(Annales de Chimie et de Physique, septembre 1903). 


» Des observations précédentes on peut conclure qu’au voisinage de 
la région d’ionisation les mobilités des vapeurs sont du même ordre que 
celles des ions des gaz issus d’une flamme. D'abord intermédiaires entre 
les ions des gaz soumis aux rayons Rœntgen et les ions lents de l’émanation 
du phosphore (Bloch, Thèse de doctorat), les nouveaux ions se rappro- 
chent de ces derniers par la rapide décroissance de leur mobilité (résul- 
tat II). Or il paraît établi que les ions du phosphore sont des centres 
chargés accompagnés d’oxydes de phosphore, les premiers se partageant la 
matière des seconds, dont la quantité varie avec la vitesse d’oxydation. 
Pour les vapeurs un phénomène analogue se produit : dans la région d’io- 
nisation, les centres chargés se partagent les molécules salines neutres en 
nombre croissant avec la concentration du courant gazeux et, à mesure 
qu'ils s’éloignent, se nourrissent des molécules neutres provenant de la 
recombinaison des ions de signes contraires, recombinaison dont j'indi- 
querai prochainement les lois. » 


PHYSIQUE. — Sur la genèse de la radioactivité temporaire. Note de 
MM. En. Sarasin, Ta. T'ommasina et F.-J. Micuerr, présentée par 
M. H. Becquerel. 


« Dans un très intéressant Mémoire paru en 1902 (‘), MM. Elster et 
Geitel avaient décrit le phénomène qu’ils venaient de découvrir de la 
radioactivité induite par l’air atmosphérique sur des conducteurs électrisés 


(:) Archives des Sciences physiques et naturelles de Genève, t. XIE, février 1902, 
pirrga 128. 
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négativement, dont la couche active enlevée par frottement et transportée 
ailleurs conservait encore pendant quelques heures la propriété de pro- 
duire une action sur les plaques photographiques au travers de papier noir 
et d’une lame mince d’aluminium ou sur l’appareil de dispersion. 

» L'appareil de dispersion de MM. Elster et Geitel, avec lequel nous avons fait 
toutes nos mesures, se prête extrêmement bien au but pour lequel il a été combiné. 
C'est un électroscope dont la tige isolée, qui porte les feuilles sensibles, sort par en 
haut et pénètre par le centre de la base, librement, dans un récipient métallique 
noirci de forme cylindrique portant un couvercle également métallique et noirci. Un 
petit cylindre métallique noirci est porté par la tige de l’électroscope et se trouve 
placé coaxialement dans le récipient sans le toucher d’aucune part. C’est sur ce ey- 
lindre intérieur électrisé qu'a lieu l’action du rayonnement du fil radioactivé qui a été 
eusuite enroulé sur une grille métallique cylindrique et que l’on a renfermé dans le 
récipient. Cet appareil permet d'étudier la chute de la radioactivité acquise par la 
diminution de l'effet dispersif sur la charge de l’électroscope. 

» Dans nos expériences, après chaque série de cinq lectures, qui durait 5 minutes, 
la charge de l’électroscope était renouvelée et portée toujours au même potentiel; le 
signe était toujours le même ou alternativement positif et négatif. En inscrivant comme 
ordonnées les moyennes des cinq lectures de chaque série et comme abscisse la minute 
à laquelle la cinquième lecture était faite, nous avons obtenu les courbes indiquant les 
lois de la chute de la radioactivité temporaire, dont l'étude nous a amené à établir les 
faits suivants : à 


» 1. Les courbes sont exponentielles comme celles de la chute de lacti- 
vité induite par l’émanation des corps radioactifs et, après 2 ou 3 heures, 
suivant l'énergie de l’activité acquise, prennent également la forme asympto- 
tique. Dans la première heure la radioactivité acquise par un fil d’un métal 
quelconque (argent, cuivre, aluminium, fer, nickel) diminue de moitié; à 
la fin de la deuxième et de la troisième heure la chute est encore de moitié, 
ensuite elle ne tombe de moitié qu’en 5 ou 6 heures, puis en plus de 
20 heures et l’on constate encore une faible action après 3 jours. 

» 2. Celte périodicité de chute est approximativement la mème pour 
tous les métaux ayant été radioactivés soit dans l’air ordinaire, soit dans 
l'air ionisé par les rayons X. 

» 3. L’activation produite dans l’air acquiert la même intensité avec la 
fenêtre ouverte ou fermée, au contraire l’action des rayons X ne se mani- 
feste plus si la fenêtre reste ouverte pendant l'activation du fil; en outre 
l'action très activante de ces rayons ne diminue pas lorsqu'ils sont dirigés 
du côté opposé à celui où se trouve le fil à activer. Donc cette forte radio- 
activité induite par les rayons X n’est pas due au rayonnement direct, 
mais à l’ionisation qu'il provoque dans le milieu, cé qui montre que dans 
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ce cas on ne doit plus faire intervenir la présence de traces de corps radio- 
actifs pour expliquer l'effet Elster et Gertel. 

» 4. En changeant alternativement le signe des charges de l’électro- 
scope nous avons obtenu deux courbes qui ne se superposent pas, la positive 
étant toujours la plus élevée. Ce fait montre l'existence de deux actions 
indépendantes, l’une plus énergique que l’autre, constatation qui nous 
semble démontrer expérimentalement que cette radioactivité temporaire 
contient, comme celle des corps radioactifs, les deux émissions typiques, 
de signe contraire « et 6. Quant à la valeur différente des deux actions 
dispersives, selon le signe de la charge de l’électroscope, nous l’expli- 
quons de la manière suivante : 

» Lorsque le cylindre disperseur est chargé négativement il attire et 
reçoit les ions positifs « émis par le fil activé, mais il reçoit aussi une cer- 
laine quantité des ions négatifs 6, que la charge négative du cylindre n’a 
pu repousser à cause de leur très grande vitesse. Ce sont ceux dont la 
direction de la trajectoire est normale à la surface cylindrique. Ces ions 
négatifs augmentent, au lieu de la diminuer, la charge, de même signe, de 
l’électroscope; l’effet est donc le même que s'ils neutralisaient directement 
une partie de la charge apportée par les ions positifs «. Au contraire, quand 
l’électroscope a ane charge positive, les ions négatifs seuls peuvent apporter 
leur charge au cylindre, car les ions positifs, étant donnée leur très faible 
vitesse de déplacement, sont tous repoussés, Selon cette manière de voir la 
décharge positive doit être considérée comme normale, 

» b. Les résultats de nos observations sur la marche de la dispersion 
produite par les fils activés avec charge positive sont pleinement d’accord 
avec l'explication que nous venons de donner. En effet, comme ce sont les 
ions négatifs, dirigés normalement à la surface du cylindre disperseur 
négatif, qui neutralisent une partie de l’effet produit sur ce dernier par les 
ions positifs, le fait constaté que les fils activés avec charge positive pro- 
duisent au contraire, suivant nos observations, une action moins faible sur 
la charge négative de l’électroscope, doit être attribué à la moins grande 
vitesse que possèdent, dans ce cas, les ions négatifs, ce qui permet au dis- 
perseur négatif de les repousser. Si cette répulsion était complète, les deux 
charges totales devant se faire équilibre, on ne devrait avoir qu’une 
seule courbe, c’est ce qui arrive lorsque la radioactivité rémanente est suf- 
fisamment affaiblie, les deux courbes étant devenues asymptotiques; on les 
voit s'approcher de plus en plus l’une de l’autre jusqu’à n’en faire plus 
qu’une. Or nous faisons observer que, précisément, les fils activés avec 
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charge positive ne prennent qu’une activation très faible, par rapport à 
celle qu’acquièrent les fils activés avec charge négative, ils doivent donc 
produire ce même effet. 

» Conclusions. — Les résultats des recherches que nous venons de 
résumer conduisent à admettre qu’une relation très intime semble exister 
entre l’ionisation et la genèse de la radioactivité temporaire. Aussi nous 
pensons que ces deux phénomènes sont réversibles, c’est-à-dire que la radio- 
aclivation des corps semble être due à l’absorption ou à la simple adhé- 
rence instable d’une émanation qui se forme pendant l’ionisation des gaz, 
et peut-être la constitue et que la radioactivité consiste dans la perte par 
rayonnement de cette émanation adhérente aux corps radioactivés, éma- 
nation émise continuellement par les corps radioactifs et qui provoque à 
son tour l’ionisation des gaz. » 


PHOTOGRAPHIE. — La Stéréoscopie sans stéréoscope. 
Note de M. A. Berrmer, présentée par M. J. Violle. 


« Au sujet des remarquables stéréogrammes lignés de M. Ives présentés 
à l’Académie par M. Violle dans la séance du 24 octobre dernier, je 
demande à l’Académie la permission de rappeler que j'ai imaginé et 
décrit (‘)une méthode analogue permettant d'obtenir le relief sans stéréos- 
cope. Cette méthode reposait en effet sur l'emploi d’un écran formé d’un 
réseau ligné dont les traits étaient destinés à masquer pour chacun des 
yeux l’image qui ne le concerne pas, ce qui est précisément le principe du 
procédé de M. Ives. 

» J'avais même essayé d'utiliser cette méthode pour l’obtention simul- 
tanée du relief et des couleurs, ou chromostéréoscopte, et j'avais obtenu des 
résultats qui mériteraient d’être poursuivis. » 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’état de la matière colloidale. 
Note de M. G.-E. MaLriTano. 


« Les propriétés qui distinguent les colloïdes ne paraissent pas inhé- 
rentes à des matières déterminées : elles résultent plutôt d’un état particu- 


(') A. Berrmier, Cosmos du 23 mai 1896. 
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lier de division. On désigne sous le nom de so/utions colloidales des sys- 
tèmes formés par un liquide contenant dans sa masse, disséminées d’une 
façon permanente, des particules insolubles, accompagnées toujours de 
quantités variables, qui peuvent être extrêmement petites, d’électrolytes. 

» Des variations dans la nature et la quantité des électrolytes dépend 
l’état des particules du colloïde. Celles-ci, placées dans un courant élec- 
trique, le remontent ou le descendent et le signe de leur déplacement cor- 
respond à celui de l'ion prévalent des électrolytes en présence et peut 
varier avec celui-ci. 

» Dans les théories admises par Hardy, Bredig, Perrin, Billitzer les col- 
loïdes ont été identifiés avec des suspensions comme celles étudiées d’abord 
par Faraday et Quincke. Ils seraient constitués de particules inertes char- 
gées par contact, se repoussant ou au contraire floculant selon la nature 
des ions en présence, sans qu’il y ait réaction entre ces ions et ceux qui 
constituent la substance du colloïde. 

» Une étude plus approfondie des colloïdes de synthèse a conduit J. Du- 
claux à considérer les colloïdes comme composés, en proportions variables | 
d'une façon continue, d’une partie des radicaux existant dans le mélange ; 
où ils ont pris naissance. Chaque variation dans l’état de leurs particules 
correspond à une variation de composition, le mécanisme de cette der- 
nière étant l’échange des radicaux entre les grains du colloïde et le liquide 
ambiant. D’autre part, des faits jusqu'ici connus il résulte que, chaque 
fois qu’un colloïde change de signe, un radical entrant dans sa composition 
a été remplacé par un autre de signe contraire. Ces faits excluent le rappro- 
chement entre colloïde et suspension et semblent prouver que la propriété 
de ces particules de rester séparées les unes des autres leur est inhérente. 

» Quelles sont les propriétés qui permettent de différencier et caracté- 
riser d’un côté les unités physiques des colloides, qu’on peut appeler avec 
Nægeli les micelles, de l’autre les molécules et les ions ? 

» On sait que les micelles diffusent très lentement et que leur pression 
osmotique est presque nulle; les valeurs que l’on obtient dans la cryos- 
copie et la tonométrie, qui sont à la limite des causes d'erreur, jointes à la 
propriété de diffuser la lumière, paraissent démontrer que la masse et le 
volume des micelles sont considérablement plus grands et leur vitesse 
beaucoup plus faible que pour les ions et les molécules. Mais aucune 
limite qui ne soit pas arbitraire ne peut être établie sur ces valeurs, car 
tous les degrés peuvent expérimentalement exister et c’est seulement par 
le passage du courant électrique qu’on retrouve des propriétés permettant 
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de différencier nettement les micelles des molécules et des ions. La mi- 
celle a un signe, mais le déplacement d'un colloïde se fait sans que sa ma- 
tière soit dédoublée et la quantité d'électricité transportée par les micelles 
paraît nulle. La micelle semblerait donc douée des propriétés des ions et 
en même temps de celles des molécules. 

» J. Duclaux à établi que les particules des colloïdes de synthèse 
résultent de l'union de trois radicaux au moins, les autres plus complexes 
pouvant se ramener à ce type le plus simple. De ces radicaux un est seul 
de son signe, qui est celui de toute la micelle et ce radical est tel qu’en 
se combinant avec les deux autres il doit former avec l’un une matière 
insoluble, avec l'autre un électrolyte. Ces deux composés doivent coexister 
dans les particules du colloïde. En effet il est expérimentalement impossible 
d'obtenir une solution colloïdale, qui ne contienne un électrolyte dont les 
radicaux soient les mêmes que ceux qui constituent les micelles et J'ai vu 
qu’au fur et à mesure qu’on élimine cet électrolyte les micelles en mettent 
en liberté des quantités nouvelles et perdent de plus en plus la faculté de 
rester séparées dans le liquide. La composition des micelles, quand elles 
sont précipitées, se rapproche de celle du composé insoluble; elles con- 
tiennent cependant de petites quantités d’électrolyte qu'elles cèdent diffi- 
cilement et jamais complètement. 

» Comment, le colloïde étant en solution, ces particules d’un composé 
insoluble sont-elles entraînées par l’électrolyte et comment, lorsqu'il est 
précipité, la partie insoluble retient-elle l’autre, éminemment soluble et 
dissociable? Nous voyons que, dans un colloïde en équilibre, les éléments 
qui le constituent ne réagissent plus ni au point de vue physique ni au 
point de vue chimique; ils doivent donc être combinés. Mais nous n’avons 
aucune manière de nous représenter des combinaisons en proportions 
variables d’une façon continue. 

» Je propose de considérer la matière colloïdale comme constituant 
un système formé d’un électrolyte dissocié en ions et de molécules inso- 
lubles groupées autour de ces ions. » 


MÉTALLURGIE. — {nfluence exercée par la dessiccation du vent sur la marche 
des hauts fourneaux. Note de M. A. Loi, présentée par M. Alfred 
Picard, 


« Les expériences faites par M. Gailey aux Isabella Furnaces, près 
Pittsburgh (Pensylvanie), sur l'influence exercée par la dessiccation du 
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vent sur la marche des hauts fourneaux, ont excité en Europe une attention 
mêlée d’un peu de scepticisme. 

» L'action perturbatrice de l’hamidité atmosphérique était cependant 
connue depuis longtemps, mais elle était considérée comme n'ayant 
qu’une importance secondaire. 

» Les résultats obtenus aux Isabella Furnaces semblent être en contra- 
diction absolue avec cette manière de voir, mais une analyse plus appro- 
fondie montre qu’ils s'expliquent par des circonstances particulières. 


» Le haut fourneau sur lequel l'essai comparatif a porté a 27",50 de hauteur et 
417% de capacité totale : il est muni de quatre appareils de chauffage du vent. La 
charge, par tonne de fonte produite, était de 188oks de minerai et de 470 de castine. 

» Le refroidissement de l'air à —10o° a eu pour effet de précipiter, d’après 
M. Gailey, 30,8 d’eau par tonne de fonte et d’en laisser encore 1ok8,8 dans le vent. 

» Les éléments caractéristiques des deux marches successives ont été les suivants : 


Vent humide. Vent desséché. 

Débit de vent par minute (théorique).......... 11507! 960* 
Herpératupe du YEnt. 2.0: een er ee 3630 C. 465° C. 
Proportion d'oxyde de carbone dans les gaz du 

ÉREUTATAROVOL AN URL IR Lo Ie 10.0 22,3 pour 100 19,9 pour 100 
Proportion d’acide carbonique dans les gaz du 

ONE TO NE NE RSR RER PL RE RTE TER 13,0 pour 100 16,0 pour 100 
Température des gaz du gueulard.............. DOUCE TO TU 
Consommation de coke par tonne de fonte....... 960ks 770K8 


» En partant de ces données on peut établir ainsi les deux bilans thermiques, 
rapportés au kilogramme de fonte produit : 


Chaleur absorbée. 


Vaporisationtdel'eautdestcharges: m0 ei. on ni 
Chaleur sensible des gaz du gueulard..,.......... 341 201 
Déromporrhon de l4:castines rt ere sense 198 198 
RÉTHOHONITUT IE RE RARE RU ee rec 1660 r660 
Réduction des métalloïdes absorbés par la fonte... 78 78 
PUS EMA MONTE mn rem een s Dretss 300 300 
PUSion CUATIERM ALES EN Le ASE 270 270 
Décomposition déleaurduvent ss. ris su 134 3/ 
Chaleurs perdues par rayonnement, etc........... 760 5o4, 
3841 3345 

Chaleur dégagée. 1 gs 
Chabheton durcarbone si. 350 00 six 3444 2988 
Ghaleur apportée par lejvent. 4... 397 307 


3841 3345 
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» À première vue il semble que la différence entre les chaleurs de dé- 
composition de la vapeur d’eau, représentant 2,8 pour 100 seulement de 
chaleurs dégagées, ne puisse expliquer une économie de 19,8 pour 100 
sur la consommation de coke. Mais il faut tenir compte de ce que la décom- 
position de la vapeur d’eau s'effectue au voisinage immédiat des tuyères, 
c’est-à-dire dans la zone où se produisent les phénomènes chimiques ou 
physiques exigeant une température élevée, tels que la réduction du sili- 
cium, la fusion de la fonte et du laitier, etc. La fusion du laitier par 
exemple nécessite un certain nombre de calories qui doivent être fournies 
au-dessus d’une température minimum, celle du point de fusion. Ces calo- 
ries seront empruntées aux produits gazeux de la combustion du carbone; 
la seule partie du pouvoir calorifique de celui-ci utilisable pour cet usage 
déterminé sera celle correspondant au refroidissement des produits gazeux 
depuis la température de combustion jusqu’au point de fusion du laitier. 
Elle sera d’autant plus importante en valeur relative que le vent sera plus 
chaud et la température de combustion plus élevée par conséquent; mais 
elle n’aura jamais une valeur absolue bien considérable parce que le car- 
bone passe exclusivement à l’état d'oxyde de carbone dans l’ouvrage d’un 
haut fourneau soufflé au vent chaud. 

» La limitation étroite de la fraction de la chaleur totale de combustion 
du carbone qui est utilisable dans l'ouvrage d’un haut fourneau explique 
l'influence considérable exercée sur la consommation de coke par les 
moindres soustractions ou additions de chaleur opérées dans la région des 
tuyères. Cette influence est d'autant plus appréciable que la quantité totale 
de chaleur dégagée dans l'ouvrage est moins importante. Dans le cas des 
Isabella Furnaces, elle a été exagérée par l'insuffisance du chauffage du 
vent; le relèvement de 100° environ, subi par la température de celui-ci, 
comme conséquence de la réduction du débit dans la deuxième allure, a 
contribué largement à l'amélioration constatée. 

» En portant le vent à 50o° C. ou un peu au-dessus, au lieu de le 
dessécher, on aurait obtenu certainement un résultat équivalent. Les frais 
auraient été moindres, car il aurait suffi, pour relever ainsi la température 
du vent, d'installer deux appareils de chauffage supplémentaires. 

» En Europe, où le vent est porté normalement à des températures 
comprises entre 700° et 80o° et où les quantités absolues de chaleur uti- 
lisées dans l'ouvrage du haut fourneau sont, en général, beaucoup plus 
considérables qu'aux Isabella Furnaces, l’économie relative que l’on réali- 
serait sur la consommation de coke par tonne de fonte serait sans doute 
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trop faible pour justifier l'installation d'appareils coûteux en vue d’assurer 
la dessiccation du vent. » 


MÉTALLURGIE. — Sur l'emploi de l'air seë dans les hauts fourneaux. Note 
de M. Henri Le Cuarernier, présentée par M. Ad. Carnot. 


« Depuis quelques semaines les journaux techniques étrangers sont 
remplis de l'annonce de la découverte de M. Gailey relative à l'emploi de 
l’air sec dans les hauts fourneaux; MM. Alfred Picard et Heurteau ont 
entretenu, dans sa dernière séance, l’Académie de cette question. En em- 
ployant de l’air desséché par refroidissement au-dessous de 0°, on réduirait 
de 20 pour 100 la consommation de coke au haut fourneau. 

» Il y aurait là, si ces faits se vérifiaient, une véritable révolution écono- 
mique dans l’industrie du fer. Bien des ingénieurs, il est vrai, se montrent 
assez sceptiques au sujet de l’exactitude des faits énoncés. 

» Il peut être intéressant d'en discuter la possibilité au point de vue 
scientifique. 


» L'économie annoncée est attribuée à ce que la vapeur d’eau qui traverse le haut 
fourneau amène une dépense improductive de coke en le transformant en un mélange 
d'hydrogène et d’acide carbonique qui se dégage sans profit par le gueulard du haut 
fourneau. En outre cette réaction absorbe une petite quantité de chaleur qui devra 
être compensée par la combustion d’une quantité supplémentaire de coke. Cette perte 
et par suite l’économie qui peut être réalisée en enlevant à l'air une partie de son 
humidité, peuvent être calculées rigoureusement. Dans les expériences en question la 
quantité de vapeur d’eau condensée dans la chambre de réfrigération représente une 
dizaine de grammes par mètre cube d'air. L’économie résultante peut être au maximum 
de 5 pour 100, soit le quart du chiffre annoncé. 


» On peut donc affirmer en toute certitude, sinon que l’économie annon- 
cée est inexacte, du moins que la cause qui lui est attribuée n’est pas la véri- 
table. Il est du reste très fréquent de voir des inventeurs partis d’une idée 
inexacte arriver néanmoins à des résultats intéressants. Cela pourrait bien 
être le cas actuel. 

» Rappelons que la quantité de coke brûlé dans un haut fourneau n’est 
pas déterminée par le seul poids de la fonte produite. Suivant la qualité 
désirée, suivant la pureté et en particulier la teneur maxima en soufre 
admissible pour les applications ultérieures du métal, on marche en allure 
plus ou moins chaude. On peut ainsi avec un même minerai faire varier la 
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consommation de coke par tonne de fonte de 800!f par exemple à 1200" 
suivant que l’on marche en fonte d’affinage commune ou de moulage pre- 
mier choix. Si l’emploi de l’air sec donne une fonte plus pure moins sul- 
fureuse, il sera possible de marcher en allure plus froide sans tomber au- 
dessous de la qualité voulue. On aurait pu avec l’air humide brüler le 
même poids de combustible, mais on aurait eu une fonte trop impure et 
inutilisable. Dans cette hypothèse l’économie se trouverait donc justifiée, 
mais elle ne serait qu’une conséquence indirecte de la suppression de la 
vapeur d’eau. On ne pourrait donc pas en conclure, comme le fait l’auteur, 
que le même résultat doive être obtenu dans d’autres fabrications, comme 
celle de l’acier Bessemer, du cuivre où les circonstances sont toutes diffé- 
rentes. 

» Pour justifier cette interprétation, il faut maintenant montrer le rôle 
que l’humidité peut jouer dans la désulfuration plus ou moins complète du 
métal. Le soufre vient principalement du coke; devant les tuyères il brüle 
en même temps que le charbon en donnant de l’acide sulfureux. Ce corps 
en présence de l’oxyde de carbone tend à se fixer sur la chaux en donnant 
du sulfure de calcium qui passe dans les laitiers. Les gaz sulfurés peuvent 
ainsi être absorbés en totalité sans avoir le temps d’arriver au contact du 
métal non encore fondu qui se trouve dans les parties plus élevées du haut 
fourneau. Le métal fondu traverse trop rapidement les régions les plus 
chaudes pour pouvoir absorber la petite quantité de gaz sulfurés qu’il ren- 
contre au voisinage des tuyères. Dans le cas au contraire où le gaz est 
humide ou simplement hydrogéné, l'absorption du soufre ne peut plus être 
complète à cause des phénomènes d’équilibre qui se produisent. Il reste 
dans la masse gazeuse une proportion d'hydrogène sulfuré d’autant plus 
forte que cette masse est elle-même plus riche en composés hydrogénés, 
c’est-à-dire initialement plus humide. Ces gaz s’élèvent dans le haut four- 
neau et finissent par arriver au contact de l'éponge de fer très poreuse qui 
les absorbe. 

» C’est là une prévision qu'il est facile de soumettre au contrôle de 
l'expérience. Je l'ai fait de la façon suivante : du sulfure de calcium fut 
chauffé à la température de 60o° dans un courant d’oxyde de carbone une 
première fois sec, une deuxième fois humide et la troisième fois mêlé à 
10 pour 100 d'hydrogène. Pour reconnaître la volatilisation des composés 
sulfurés, on plaça une lame d’argent dans le tube chauffé à la suite de la 
colonne de sulfure de calcium, puis à la suite du tube un barboteur avec 
une solution de nitrate d’argent. Avec le gaz sec ni la lame d’argent, ni la 
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solulion ne noircirent; avec le gaz humide la lame d'argent ne noircit pas, 
mais la solution commença à se teinter et après une heure on put recueillir 
un précipité noir très net de sulfure d’argent. Avec le gaz mêlé de 10 pour 
100 d'hydrogène la lame d’argent et la solution noircirent immédiatement. 

» Ces faits semblent donc autoriser à penser que les faits annoncés par 
M. Gailey sont bien exacts, mais qu’ils tiennent à une cause tout autre 
que celle qui leur avait été attribuée, » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l'essence de bois de Thuya articulata d’ Algérie. 
Note de M. Emiciex Grimaz, présentée par M. A. Haller. 


« En soumettant à la distillation, à la vapeur d’eau, la sciure provenant 
des loupes odorantes du Thuya articulata d'Algérie (Callitris quadriwalvis), 
arbre qui fournit la résine de sandaraque et dont la loupe sert à La fabri- 
cation de menus objets d'ornement, j'ai obtenu, dans la proportion de 
2 pour 100, une essence d’un brun rougeûtre foncé et d’odeur phénolique. 


» Elle présente les caractères suivants : 

» Soluble en toutes préportions dans l'alcool à 80°, dans le chloroforme; très peu 
soluble dans l'alcool à 70°. 

» Poids spécifique à 15° : d—0,991. 

» En solution alcoolique elle est lévogyre. 

» Elle distille entre 230° et 306°, en laissant un résidu. 

» L’essence a été traitée par une solution de potasse à 4 pour 100; après séparation 
de la couche alcaline aqueuse, le volume de l'essence a subi une diminution de 
5 pour 100 environ; la partie non combinée a été éliminée par lavages à l’éther. 

» La solution alcaline traitée par un courant de CO? a permis de mettre les phénols 
en liberté; ceux-ci ont été dissous dans l’éther et isolés par évaporation, d’abord au 
bain-marie, puis dans le vide. 

» Soumis à la distillation fractionnée sous pression réduite (6"®), ils ont donné : 

» 1° Une partie distillant à go°-100° qui, fractionnée de nouveau à la pression 
ordinaire, à fourni un liquide passant entre 235°-236°, Ce liquide est du carvacrol, 
que j'ai identifié par sa transformation en acide carvacrolique fondant à 135° et par 
son phényluréthane, de point de fusion r41°. 

» 2° Une fraction passant à 130°, qui cristallise partiellement. Ces cristaux purifiés 
fondent à 139°, ont pour formule C!°H{*0?, se transforment en thymoquinone par 
oxydation et donnent, avec la thymoquinone, la réaction de Liebermann. 

» Ils présentent donc les caractères et la composition de la thymohydroquinone. 

» La portion de l'essence insoluble dans la potasse étendue a été soumise à la distil- 
lation fractionnée sous 6%®; [a partie passant entre 96° et 100° est surtout constiluée 
par de la thymoquinone. 


vi 
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» En effet, réduite par SO?, elle donne la réaction de Liebermann; traitée par le 
chlorhydrate d'hydroxylamine, elle fournit lisonitrosothymol, fondant à 161° et de 
composition CI°HI#NO?. 

» Ce dérivé nitrosé, oxydé par le ferrocyanure de potassium en solution alcaline, donne 


le mononitrothymol, fondant à 137°. 


» En résumé l'essence que j'ai retirée de la loupe du Thuya articulata 
d'Algérie contient du carvacrol, de la thymohydroquinone et de la thymo- 


quinone. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Formation et distribution de l'huile essentielle dans une 
plante annuelle. Note de MM. Euc. Cnarasor et G. LaLour, présentée 
par M. Haller. 


« Nous nous sommes occupés déjà à plusieurs reprises différentes du 
problème de la formation, de la distribution et de la circulation des com- 
posés odorants chez les plantes. Une semblable question, pour recevoir 
une solution complète, doit être rapportée à des cas nombreux et variés. 
L'un de ces cas va être examiné ici et nous allons étudier, aux principaux 
stades de son évolution, une plante annuelle, le basilic, dont l'essence est 
distribuée dans tous les organes aériens et qui renferme, indépendamment 
d’un certain nombre de composés terpéniques, un éther de phénol, l’es- 
tragol (para-méthoxyallylbenzène). 

» Dans ces recherches nous avons suivi la marche adoptée dans nos 
précédentes études et effectué nos expériences pendant deux années con- 
sécutives. Tes résultats des deux séries d'expériences ont été parfaitement 
concordants. 

» La plante à été examinée à quatre époques différentes : 1° avant la. 
floraison (prépondérance des feuilles); 2° au début de la floraison (pré- 
pondérance des tiges); 3° en pleine floraison (prépondérance des inflores- 
cences) ; 4° après la floraison (maturité des graines). 

» Nous ne pouvons songer à indiquer ici les nombreux résultats expéri- 
mentaux auxquels ont abouti nos études; nous nous bornerons donc à for- 
muler les conclusions qui s’en dégagent : 


» Avant l'apparition des inflorescences, l'huile essentielle a pris naissance dans les 
organes verts. Sa formation a élé le plus active alors que ceux-ci étaient jeunes 
encore. On verra en eflet plus tard la proportion centésimale d’essence diminuer 
constamment dans la matière sèche de la plante. 
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» Le poids absolu des composés odorants contenus dans chaque organe vert et 
aussi dans l'ensemble des organes verts de chaque pied, augmentera durant la pé- 
riode qui précédera la formation des inflorescences. 

» Entre les débuts de la floraison et l’époque de la floraison complète, on verra la 
proportion centésimale d'essence baisser très sensiblement dans les parties vertes et 
un peu moins dans les inflorescences. Et, ex méme temps que décrottront et le poids 
d'huile essentielle contenu dans chaque organe vert et celui contenu dans l’en- 
semble des organes verts d’un pied, on verra au contraire augmenter et le poids 
de composés odorants contenu dans chaque inflorescence et celui contenu dans les 
inflorescences d’un pied. Quant à la quantité totale d'essence, elle se trouvera 
accrue. 

» Tout se passe donc comme si l’essence était appelée dans l'inflorescence en 
même temps que les substances nutritives. 

» L'acte de la fécondation accompli, les réserves faites, nous entrons dans la période 
ultime de l’évolution de la plante et, à l'inverse de ce qui avait été observé durant la 
précédente étape de la vie végétale, nous voyons : 1° que le poids d'essence contenu 
dans chaque organe vert et dans l’ensemble des organes verts d’un pied a aug- 
menté; 2° que le poids d'essence contenu dans chaque inflorescence et dans l’en- 
semble des inflorescence d'un pied a diminué. Et le bilan se chiffre par une diminu- 
tion du poids total d'huile essentielle contenu dans un pied. Il semble donc qu'une 
certaine quantité d’essence soit retournée dans les organes verts, alors qu’une partie 
a été consommée. 


» En résumé, à un gain d'huile essentielle réalisé par l’inflorescence 
correspond une perte subie par les organes verts et inversement. Ces ré- 
sultats permettent de penser que l'essence se transporte tout d’abord de la 
feuille vers la fleur, formant cortège aux hydrates de carbone qui, après 
s'être solubilisés, se mettent en marche pour aller alimenter ce dernier 
organe. Puis, après la fécondation, lorsque, la mise en réserve des hydrates 
de carbone étant accomplie, cesse l’afflux des principes nutritifs dans la fleur, 
l'huile essentielle semble retourner dans les organes verts et l’on observe 
qu’il y a eu consommation de matières odorantes. Le rôle de ces matières 
ne paraît donc pas être entièrement indépendant du mécanisme qui préside 
au transport et à l’accumulation des matériaux de réserve dans la fleur 
fécondée. 

» Comparant entre eux les divers organes au point de vue de la distri- 
bution de l'huile essentielle chez le végétal étudié, on constate que la racine 
n’en contient pas, que la tige n’en renferme que de faibles proportions, 
landis que la feuille et les inflorescences sont les organes les plus riches. » 
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BOTANIQUE. — Vürescences et proliférations florales produites par des parasites 
agissant à distance. Note de M. Mani Morriarp, présentée par M. Gas- 
ton Bonnier. 


€ Un des cas les plus fréquemment observés et décrits de virescence de 
la fleur est celui qui se rencontre chez le Trifolium repens ; on sait qu’il con- 
siste essentiellement en une atrophie des étamines et une transformation 
plus ou moins accentuée des sépales, pétales et carpelle en lames foliacées 
vertes ; si la littérature tératologique abonde en descriptions de cette mons- 
truosité elle est muette sur son déterminisme; quelques observations per- 
sonnelles me permettent de la rapporter à une action parasitaire. 

» Dans une quinzaine d’échantillons virescents récoltés dans deux loca- 
lités des environs de Paris j’ai reconnu la présence constante d’une larve de 
Rhyncophore, vraisemblablement de l’Hylastinus obscurus Marsh (‘}; cette 
larve vit à l’intérieur des tiges où elle creuse une longue galerie partant de 


la souche. Aucun des individus normaux que j'ai examinés dans le voisi- 


nage de ces pieds monstrueux ne présentait de telles larves; par contre 
dans l’une des stations se trouvaient des individus de Trifolium pratense 
à fleurs également virescentes et attaqués par le même insecte. C’est surtout 
aux dépens de la moelle que sont creusées les galeries de la larve; autour 
de celles-ci se constituent quelques cloisonnements de cicatrisation ; de place 
en place la larve pénètre entre deux faisceaux libéro-ligneux pour aller 
dévorer le tissu cortical. Il n’y a pas de la part de la plante trace de réac- 
tion amenant la formation du tissu gallaire, mais on conçoit aisément que 
les conditions de nutrition soient sensiblement modifiées pour la partie de 
la tige qui se trouve en avant de la galerie ; c’est ainsi que de nombreux 
vaisseaux du bois sont obturés par une matière gommeuse, ce qui entraine 
des troubles évidents dans la circulation de la sève. 


» J’ai cru pouvoir, dans un travail antérieur, rapporter un cas de virescence de la 
fleur du 7rifolium repens à un développement particulièrement intense du Polythrin- 
cium Trifolii; il est possible que des parasites différents produisent la même trans- 


(1) Qu'il me soit permis de remercier.ici M. Bedel et M. Mayet, professeurs d’'Ento- 
mologie à l'Ecole d'Agriculture de Montpellier, pour les renseignements zoologiques 
qu'ils m'ont obligeamment fournis sur les différentes larves dont il est question dans 
cette Note. 
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formation des organes floraux et que ce soit bien le champignon en question qui se 
trouvait être dans cette observation particulière l’agent de la virescence; il peut aussi 
se faire que j'aie observé un cas de parasitisme secondaire, subséquent à un affaiblis- 
sement de la plante produit par l'invasion des Rhynéophores sur lesquelles mon atten- 
tion n’était pas alors attirée. 

» Le cas des Trifolium repens et pratense n’est d’ailleurs pas isolé; un pied de 
Melilotus arvensis à fleurs également virescentes et à un degré extrême, observé à 
Emmetten (Suisse), m'a permis d'observer que cette transformation tératologique coïn- 
cidait avec l'existence d’une larve de Curculionide, très probablement de l’Apion 
Meliloti Kirby, vivant, de la même façon que la précédente, dans le collet et les tiges 
de la plante; les individus voisins qui étaient normaux ne présentaient rien de sem- 


blable. 


» Ces observations, rapprochées de celle que j'ai rapportée ailleurs et 
qui a trait aux modifications produites sur l’appareil floral par un autre 
Curculionide, un Lixus, chez le Senecio Jacobæa, montrent que les larves 
mineuses vivant dans les tiges peuvent empêcher le développement normal 
de la fleur et provoquer des phénomènes de virescence et de prolifération. 
À défaut d'expériences, toujours difficiles en pareille matière, je viens 
d’avoir de cette notion une heureuse confirmation. 


» Je possédais, conservés dans l’alcool, trois exemplaires de Cardamine pratensis 
provenant de localités différentes et offrant le phénomène de prolifération centrale 
de la fleur, qu’on observe assez communément dans cette espèce; chaque pédoncule 
floral primitif présente un eertain nombre d’entre-nœuds plus ou moins allongés, au 
niveau desquels s’insèrent des pièces sépaloïdes et pétaloïdes; on a ainsi une série 
de fleurs réduites à leurs enveloppes et s’insérant le long d’un même axe; à l'extrémité 
du pédoncule commun, les entre-nœuds, quoique encore distincts, sont beaucoup plus 
courts, si bien que les divers verticilles de pièces florales sont pressés les uns contre 
les autres et constituent une masse compacte, une sorte de fleur double; fréquemment 
enfin, cette fleur contient en son centre deux carpelles fermés, à l’intérieur desquels 
les ovules sont transformés en lames foliacées, 

» Ces transformations n’étaient-elles pas dues à une cause de même ordre que celle 
que nous avons été conduit à reconnaître pour les 77ré&folium repens, T. pratense, 
Melilotus arvensis et Senecio Jacobæa? Cela nous paraît hors de doute car, dans les 
trois échantillons, examinés à ce nouveau point de vue, j'ai pu constater la présence 
de larves mineuses d’un Curculionide, appartenant au genre Apion ou à un genre 
voisin, vivant dans la souche et à partir de celle-ci dans les tiges aériennes. 


» En résumé les larves creusant des galeries à la base des tiges, et beau- 
coup d’entre elles se rapportent à des Rhyncophores, apparaissent comme 
une des causes possibles d’une atrophie des organes reproducteurs, accom- 
pagnée d’une virescence ou d’une prolifération de la fleur; l'insecte agit 


932 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ici à distance, par un simple traumatisme, à la suite duquel les conditions 
de nutrition sont plus où moins profondément modifiées dans les organes 
situés au delà de la région envahie. » 


BIOLOGIE. — Le Xylotrechus quadrupes et ses ravages sur les caférers 
du Tonkin. Note de M. EL. Bouraw, présentée par M. Yves Delage. 


« Le Xylotrechus quadrupes C., le borer indien, qui menace de ruiner la 
culture du café au Tonkin, est un Coléoptère appartenant au groupe des 
Longicornes. 


» 1° Les femelles et les mâles s’accouplent à l’air libre et, très peu de temps après 
la fécondation (de 12 à 24 heures), les femelles pondent sur les tiges. Elles insinuent 
sous l'écorce, à l’aide d’un long oviscapte qui a environ le tiers de la longueur totale 
du corps, un œuf, quelquefois deux, rarement plusieurs au même point. Pendant 
cette opération, qui paraît durer deux jours au moins, elles changent fréquemment de 
place et disséminent ainsi leur ponte sur une grande étendue. 

» La ponte n'est pas visible extérieurement et il faut soulever au hasard de 
petits fragments d’écorce pour apercevoir les œufs. Cependant, quoique abrité, 
l'œuf n’est pas logé dans une cavité spéciale et reste en contact avec le milieu 
extérieur. Une série d'expériences m'a démontré qu’en entretenant une grande 
humidité sur les tiges, on empêche le développement des œufs. 

» 2° Les œufs éclosent normalement au bout de six jours. Dès le septième jour, on 
trouve les coques des œufs fendues longitudinalement et la petite larve vermiforme 
et apode (fortement armée et munie latéralement de soies rigides sur les anneaux) est 
déjà enfoncée dans le liber où elle creuse d’abord une galerie horizontale. 

» Par conséquent, on n'a à sa disposition, pour détruirè par un traitement 
externe une ponte donnée, qu'un intervalle de six jours au maximum. 

» 3° Dans les galeries des troncs de caféiers attaqués, on trouve souvent des larves 
de tailles diverses. Cette différence de taille ne paraît pas correspondre toujours à une 
différence d'âge : Certaines petites larves peuvent immédiatement, aussi bien que les 
grandes, se transformer en nymphes. 

» {4° La taille des nymphes et des adultes est en rapport direct avec la taille des 
larves qui leur ont donné naissance et cette taille peut varier dans des limites étendues 
(1 à 2). La différence de taille et de coloration ne correspond pas à une différence 
sexuelle (il ÿ a de gros mâles et de grosses femelles et inversement); elle ne corres- 
pond pas non plus à une différence spécifique, puisque les animaux de taille variée 
et de teintes variées peuvent s’accoupler. 

» 9 Avant de se transformer en nymphe, la larve apode, qui avait jusque-là creusé 
ses galeries en plein bois, se rapproche de l'écorce jusqu’au contact de cette dernière 
pour préparer la galerie de sortie. Cette galerie de sortie se distingue de celles creu- 
sées précédemment. Elle est comblée par de la sciure de bois non agglutinée, tandis 
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que toutes les autres galeries sont obturées par de la sciure de bois cimentée. Entre la 
galerie de sortie et les anciennes galeries, la larve réserve une chambre de 2% à 3m 
pour ses transformations ultérieures. 

» L’insecte arrivé à l’état adulte peut sortir en déblayant avec ses pattes le 
passage encombré par la sciure de bois et en repoussant devant lui la pellicule 
d’écorce mortifiée sous l’influence de la sécheresse et de la chaleur. 

» 6° L’insecte dans sa vie libre ne mange pas. Des expériences précises m'ont 
montré qu’il est incapable de perforer avec son appareil masticateur une paroi ou 
de traverser un obstacle méme léger en dehors de la pellicule d’écor ce qui le sépa- 
rait du monde extérieur. 

» 7° l’insecte est diurne et se tient immobile pendant la nuit. 

» 8° La sortie des insectes adultes ne se fait pas en masse, mais se répartit sur 
plusieurs mois. Dès la fin du mois d'août, j'ai pu me procurer des adultes et, au mo- 
ment où J'écris cette Note, la formation de nouvelles nymphes me fait augurer la pré- 
sence d’adultes jusqu’au mois de novembre. 


» De la constatation de ces diverses particularités il résulte que l’insuccès 
ou le peu d'efficacité des divers traitements tentés jusqu’à ce jour s’explique 
facilement. 

» 1° Le grattage de l’écorce, pour détruire les œufs, devrait être renou- 
velé tous les six jours pour être efficace. Ù 

» 2° L’injection de substances chimiques dans les galeries pour détruire 
des larves ne peut réussir, puisque ces galeries sont comblées par un ciment 
qui empêche le passage des liquides. 

» 3° Les applications de bouillies bordelaises ou de lait de chaux, par 
suite de la fréquence des pluies, devraient, pour être efficaces, être aussi 
fréquentes que les opérations de grattage. 

» 4° Les pièges lumineux ne peuvent pas non plus trouver leur emploi, 
puisque l’on a affaire à des insectes diurnes. 

» 5° Le colmatage avec le goudron ou les huiles lourdes a l'inconvénient 
de nuire à la plante sans constituer une protection efficace par suite du 
fendillement produit par la croissance du végétal. 

» Cependant, si nous paraissons désarmés contre les larves lorsqu'elles 
sont logées dans l’intérieur des tiges, il me paraît résulter des particularités 
signalées aux paragraphes 5 et 6 qu’il n’en est pas de même pour les 
adultes et qu'on peut constituer un traitement curatif en enveloppant les 
tiges malades avec des bandes d’étoffe grossière ou même avec des tresses 
fabriquées sur place avec les herbes du pays et empêcher ainsi la sortie des 
adultes et leur accouplement. 

» Les expériences de laboratoire l’indiquent clairement, mais elles ne 
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prendront de valeur qu’après des essais répétés sur le terrain pendant le 
temps nécessaire pour voir si cet enrobement ne nuit pas à la vitalité de la 
plante. 

» De même, de la constatation faite au paragraphe x il résulte que l’in- 
fluence (bienfaisante mais non complètement efficace) de l’ombrage des 
légumineuses dans les plantations, influence signalée par l’unanimité des 
auteurs, doit être attribuée, non pas à l’ombrage lui-même, mais à ce que 
l’ombrage des légumineuses fournit une protection diurne contre l’évapo- 


ration tout en permettant le dépôt de la rosée pendant la nuit et maintient, . 


dans une certaine mesure, l’humidité des tiges. 

» Les expériences que j'ai faites, mais qui ne sont encore que des expé- 
riences de laboratoire, me font espérer que l’on pourra se passer de ces 
protecteurs encombrants et voraces (inutiles dans les périodes prolongées 
de sécheresse) en maintenant artificiellement les tiges humides par un 
autre procédé. 

» À côté du traitement curatif constitué par le ligottage des tiges qu’il 
serait onéreux d’étendre à tous les arbres d’une plantation, on aurait ainsi 
un traitement préventif beaucoup moins coûteux que le précédent. » 


MINÉRALOGIE. — De l’indiwidualié de la particule complexe. 
Note de M. Wazceranr, présentée par M. de Lapparent. 


« Une des questions les plus intéressantes que soulève l'hypothèse ad- 
mise aujourd’hui par tous les cristallographes sur la structure des corps 
cristallisés est celle de savoir si les particules complexes jouissent d’une 
certaine individualité, d’une certaine indépendance, si, dans des conditions 
favorables, elles sont susceptibles d’exister en dehors de l’édifice cristallin. 
La particule complexe est le plus petit groupe de molécules possédant la 
symétrie du corps cristallisé et se répétant suivant les mailles du réseau, 
c'est donc le cristal élémentaire ayant sous sa dépendance toutes les pro- 
priétés physiques du corps cristallisé; elle joue en Cristallographie absolu- 
ment le même rôle que la molécule en Chimie et l’on ne peut nier son 
existence sans se refuser par cela même à faire tout progrès, sans se con- 
damner à rester figé en contemplation devant les plans réticulaires et leurs 
caractéristiques. 

» À plusieurs reprises déja M. Wyrouboff, avec sa compétence ordi- 
naire, a mis en évidence les raisons qui militent en faveur de l’individualité 
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de la particule complexe, en s'appuyant soit sur ses propres recherches, 
soit sur des résultats déjà acquis. Je ne puis que renvoyer aux publications 
de ce savant pour la connaissance de ses arguments et le but de cette Note 
est d'en apporter de nouveaux basés sur la considération soit des corps 
polymorphes, soit des cristaux mous. 

» M. Meyer a montré que le soufre octaédrique et le soufre monocli- 
nique se dissolvaient en quantités différentes dans la benzine, le chloro- 
forme, etc. et qu’à une température donnée le rapport des quantités 
dissoutes était constant et indépendant de la nature du dissolvant. Comment 
expliquer cette différence de solubilité, si l’on admet que dans la dissolution 
la dissociation ait été poussée jusqu’à la molécule chimique, qui devrait être 
identique dans les deux modifications cristallines? Il résulte au contraire 
de ce fait que les solutions renferment des agrégats de molécules différents 
d’une solution à l’autre et il est tout naturel de penser que ces agrégats, 
qui restent les mêmes dans les différents dissolvants puisque leur rapport 
reste constant, sont les particules complexes. 

» En second lieu M. Gernez, dans une étude sur les deux variétés, 
quadratique rouge et orthorhombique jaune, d’iodure mercurique, qui se 
changent l’une dans l’autre à 126°, a prouvé que si l’on fait une solution 
de l’une ou de l’autre de ces formes et si l’on fait cristalliser au-dessous 
de 126°, c’est toujours la forme jaune, instable à ces températures, qui se 
produit, pour se transformer aussitôt en la forme rouge. De même l’iodure 
thalleux au-dessous de 168°, se dépose toujours sous la forme rouge 
instable. Or si la désagrégation, conséquence de la dissolution, allait 
jusqu'aux molécules chimiques, on ne comprendrait pas que dans la cris- 
tallisation, celles-ci vinssent se grouper précisément sous la forme instable. 
I] faut admettre que dans la solution il existe déjà un groupement molécu- 
laire appartenant à la variété jaune pour l’iodure mercurique et à la variété 
rouge pour l’iodure thalleux. 

» Mais il est des faits beaucoup plus frappants et plus concluants, qui 
nous sont fournis par l'étude des cristaux mous, sans parler des cristaux 
liquides dont la véritable nature peut encore prêter à discussion.’ 

» Si l’on écrase un cristal d’oléate d’ammoniaque par exemple, on le 
déforme sans changer les directions d'extinction; la biréfringence seule 
varie proportionnellement à l'épaisseur. Il faut donc bien admettre que les 
éléments dont la symétrie, la structure d’une façon générale, régit la posi- 
tion des directions d'extinction, c’est-à-dire les particules complexes, 
sont assez mobiles pour glisser les unes sur les autres, tout en restant 
parallèles. 
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» Si au contraire les molécules chimiques, constituant les particules, 
étaient indépendantes les unes des autres, l’édifice cristallin serait complé- 
tement détruit par la compression et, pour qu’il füt reconstitué, il faudrait 
que la recristallisation, débutant en un point, se propageñt de proche en 
proche dans toute la masse, ce qui, étant données les dimensions de cette 
dernière, ne saurait passer inaperçu. 

» On voit donc qu’en s'appuyant sur des résultats d’observation de 
nature très différente, on est amené a adopter l'hypothèse de l’individualité 
relative de la particule complexe; car bien entendu, si cette particule 
subsiste en dehors de l’édifice cristallin, lorsque les conditions de milieux 
sont favorables, dans d’autres conditions elle se dissociera à son tour, 
comme cela doit avoir lieu dans les réactions chimiques. En terminant je 
dois dire que, par une suite de déducitons logiquement tirées de la défini- 
tion des corps cristallisés, on est amené à prévoir les conclusions qui 


A 


viennent d’être exposées. » 


GÉOLOGIE. — Sur les lacs du Grimsel et du massif du Saint-Gothard. 
Note de M. Axpré DELEBECQuE, présentée par M. Michel Lévy. 


« Pendant le mois de juillet 1904 j'ai exploré les deux lacs voisins de 
l’hospice du Grimsel et les principaux lacs du massif du Saint-Gothard et 
voici les profondeurs que j'ai trouvées, avec le sondeur Belloc à fil d’acier : 


Lac du Grimseld’amont (ft) (altitude "#r87re) PP Re enr 183,50 

Liedu Grimseld'avalleltitadet 18912) 22200600 PRES 12,60 

lLac:ded'Obéralp (altitude 0980) PEER PR PR CRT 9,90 ' 
Lac de Lucendro (slitude:o89n) Rep R Re ee 36,20 E 
Lac de l’Hospice du Saint-Gothard d’amont (altitude : 2093"). 5,20 | à € 
Lac de l’Hospice du Saint-Gothard d’aval (altitude : 2091") (?). 16,60 / ie 
LaciRitom altitude 218208) 90e CROIRE CRT IT 00 SE 
Tac TomiUaltituder Dose NET ME Re Eee 11700 “ 
Lac. Cadasnostalliudes#ron4n) RS EE CT EE STARS 17,90 Ps 


(1) Ces deux lacs sont ceux tout à côté de l'hospice, et ne doivent pas être confondus 
avec le Todtensee (Lac des Morts), situé au col même du Grimsel, que je n’ai pas 
encore exploré. En réalité ils ne constituent qu’un seul lac coupé en deux artificielle- 
ment par la route de Meiringen à Gletsch. 


(2?) Il existe un troisième lac près de l’Hospice du Saint-Gothard, très petit et dont 
la profondeur est insignifiante. 


en ie out dt D Det char) béni is jf), A dé, 


‘rai le 
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» J'ai exploré ces trois derniers lacs en compagnie de M. Ernest Bour- 
cart, étudiant à l’Université de Genève. 

» Le plus intéressant de tous ces lacs est le lac Ritom qui, par sa lon- 
gueur de 2% et sa largeur de 500", constitue un des lacs de montagne les 
plus étendus de la chaîne des Alpes. Il se trouve à 54m à l’est d’Airolo, tête 
sud du tunnel du Saint-Gothard. 


» Ses températures et la composition chimique de ses eaux offrent des particularités 
très remarquables, analogues à celles que j'ai signalées au lac de la Girotte (Haute- 
Savoie) (1) et que M. Venukoff a signalées pour la mer Noire. En effet, au lieu de 
décroître d’une façon continue de la surface au fond, la température du lac Ritom, 
mesurée le 3 juillet 1904 avec le thermomètre à renversement de Negretti et Zambra, 
commençait par décroître, de la surface, où elle mesurait 13°,2, jusqu’à la profondeur 
de 10%, où elle passait par un minimum de 5,1, pour remonter ensuite d’une façon 
continue jusqu’au fond (44*) où elle atteignait 6°,6. D'autre part, M. Ernest Bourcart 
a trouvé, pour l’eau que nous avons recueillie le même jour avec la bouteille de Mill, 
à la surface, 08,140 de résidu fixe par litre et au fond, 25,406:(?). Eufin, toujours 
d’après les analyses de M. Bourcart, l'eau des couches profondes du lac renferme de 
l'hydrogène sulfuré, à raison de 08,0174 par litre, l’eau des couches superficielles, jus- 
qu'à la profondeur d'environ 12%, étant complètement exempte de ce gaz. L'eau ramenée 
des profondeurs dégage d’ailleurs une odeur tout à fait caractéristique. 

» Les trois affluents visibles du lac renferment 08,044, 08,064 et 08,308 de résidu fixe 
par litre, soit une moyenne de 0ë,130, presque exactement égale au résidu fixe de l’eau 
de surface. On est amené en conséquence à penser que les eaux profondes du lac sont 
le produit de sources sous-lacustres assez fortement minéralisées. 


» Le lac est constitué en quelque sorte par deux nappes d’eau superpo- 
sées : celle d’en bas, riche en matières dissoutes, alimentée par les eaux 
souterraines qui tendent à remplir le bassin lacustre ; celle d’en haut, pauvre 
en matières dissoutes, alimentée par les torrents superficiels, refoulant la 
première par sa pression hydrostatique et glissant en quelque sorte sur elle, 
sans qu’il y ait mélange appréciable. | 

» L'importance du résidu fixe des eaux de fond, riches surtout en sul- 
fates, s'explique aisément par la présence de nombreux affleuirements de 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXVI, 27 mars 1893, p. 700, et t. CXI, 15 décembre 
1890, p. 932. 

(2) Une analyse faite par M. Bourcart sur l’eau de fond recueillie le 26 juillet 1903, 
avait donné 28,365 de résidu fixe par litre, dont o$,o1 de silice (Si0?), 08,737 de chaux 
(CaO), 05, 1962 de magnésie (MgO), 15,3767 d'acide sulfurique (SO*), 08,00/42 de po- 
tasse (K?0O }, 05,0027 de soude (Na*O), o$,0012 de fer et alumine (Fe?APO*). 

C. R., 1404, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 22.) 129 
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gypse et de cargneule triasiques dans le voisinage du lac, au milieu des 
roches cristallines qui forment l’ensemble de son bassin. 

» Le lac Cadagno, voisin du lac Ritom, paraît offrir des particularités ana- 
logues; l’eau du fond n’a malheureusement pu être analysée ; mais elle ren- 
ferme une quantité notable d'hydrogène sulfuré, qui fait aussi défaut dans lès 
couches supérieures (eau de surface : 08,092 de résidu fixe par litre). L'étude 
des températures (3 juillet 1904) n’a révélé aucune anomalie (15°,6 à la 
surface; 5°,7 à 19,50 avec décroissanee continue de la surface au fond ); 
mais il est possible que, ce lac étant peu profond, la chaleur printanière 
ait pu pénétrer jusqu’à la couche de température minimum et la réchauffer 
assez pour rétablir l'équilibre normal des températures. 

» Le lac Tom, également voisin du lac Ritom et dans des conditions 
géologiques analogues, ne présente au contraire aucune anomalie ni au 
point de vue des températures (12°,6 à la surface; 7°,2 au fond, à 11%,50, 
avec décroissement continu), ni au point de vue de la composition ch1- 
mique. L’eau du fond est exempte d’acide sulfhydrique et n’a que 08,046 
de résidu fixe par litre (analyse de M. Bourcart), pauvreté caractéristique 
des eaux des lacs situés dans les terrains cristallins. Cette pauvreté est 
encore plus remarquable au lac du Grimsel, dont les eaux de surface ne 
renferment que 0$,0085 de résidu fixe par litre (Bourcart). C’est, jusqu’à 
présent, l’eau la moins chargée de matières dissoutes que j'aie rencontrée. 

» Quant à l’origine de ces lacs, elle doit être attribuée à des causes 
diverses. Les trois lacs Ritom, Cadagno et Tom semblent devoir leur for- 
mation à des effondrements provenant de la dissolution du gypse par les 
eaux souterraines. Le lac de l’Oberalp est retenu par un barrage composé 
soit d’éboulis, soit de terrain glaciaire. Enfin les autres lacs (Grimsel, 
Saint-Gothard, Lucendro) paraissent avoir une ceinture de roches cristal- 
lines en place et, dans l’état actuel de la Science, on ne peut attribuer 
leur origine qu’à l’excavation par les glaciers. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Degré de concentration saine du milieu vital de 
l’'Anguille dans l’eau de mer et dans l’eau douce et après son passage 
expérimental de la première eau dans la seconde. Note de M. René 
Quinrow, présentée par M. Edmond Perrier. 


« I. Le degré de concentration saline du milieu vital de l’Anguille (An- 
guilla vulgaris), exprimé en chlorure de sodium, est de 65,6 pour 1000 
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dans l’eau douce, de 95, 19 dans l’eau de mer (moyennes de trois détermi- 
nations effectuées sur le sérum sanguin de six Anguilles d’eau douce, de 
trois déterminations effectuées sur le sérum sanguin de quatre Anguilles 
d'eau de mer). Quant à sa concentration saline intérieure, l’Anguille cède 
donc légèrement au milieu dans lequel elle vil (concentration de l’eau 
douce, of, 1 pour 1000 ; de l’eau de mer, 338). 


» IT. Les limites de cette variation (65,6 dans les eaux douces, 0f, 19 dans 
les mers) offrent un intérêt. Le degré de concentration saline moyen des 
Poissons Téléostéens d’eau douce est en effet de 55,15 pour 1000; celui 
des Poissons Téléostéens marins, de 108,72 (moyennes de cinq détermina- 
tions effectuées sur le sérum sanguin de la Carpe, du Brochet, de la 
Perche et de onze déterminations effectuées sur le sérum sanguin de neuf 
espèces de Téléostéens marins). L’Anguille possède donc dans les eaux 
douces un degré de concentration saline voisin de celui des Poissons Té- 
léostéens d’eau douce, dans les mers un degré de concentration saline 
voisin de celui des Poissons Téléostéens marins. Ainsi /’Anguille ne cède au 
milieu extérieur que dans des proportions définies et est un exemple vivant 
de ce fait, à savoir que la concentration saline des Poissons d’eau douce est 
celle de leurs ancêtres marins, simplement affaiblie par l'influence du milieu 
dessalé qu’est l’eau douce (Quinrow, L'eau de mer muülieu organique, 1904, 


p. 440-444). 


» IT. 1° Le fait que l’Anguille, après un séjour prolongé dans les mers, 
concentrées à 33€, ou dans les eaux douces, concentrées à 08,1, maintient 
une concentration indépendante de 98,19 ou de 68,6; 2° le pouvoir propre 
aux Vertébrés de maintenir à peu près invariable, en face des agents qui 
pourraient tendre à le modifier, le degré spécifique de leur concentration 
saline (L’eau de mer milieu organique, p. 440-443); 3° enfin la faculté que 
possède l’Anguille de passer naturellement des eaux douces aux eaux ma- 
rines et réciproquement, pouvaient donner à penser que l’Anguille, portée 
expérimentalement d’une de ces eaux dans l’autre, ne devait pas être le 


siège de phénomènes osmotiques importants, de changements profonds 


dans le degré de sa concentration saline intérieure. 

» Or il n’en est pas ainsi. L’Anguille, portée progressivement ou brusque- 
ment de l’eau de mer dans l’eau douce, augmente de poids par absorption 
d’eau et dilue son milieu vital dans des proportions imprévues. En quelques 


2 


heures sa concentration saline peut tomber de 95,19 à 3$,9. Le phéno- 
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mène semble identique, qu’on respecte ou non la couche extérieure de 
mucus qui enduit l’animal. 


» Dans les expériences qui suivent, l’abréviation E s'entend pour la teneur en chlo- 
rures pour 1000, exprimés en chlorure de sodium, des différents liquides analysés. 
Chaque animal reste à jeun pendant toute l’expérience. 

» Expérience 1. — Une Anguille, pesant 2008 environ, vivant dans la mer (Arcachon). 
est portée dans un cristallisoir rempli d’eau de mer. On place le cristallisoir sous un 
robinet d’eau douce qu’on ouvre par intermittence. 2 de l’eau du cristallisoir aux 
heures successives : 328,17 à o" (début de l'expérience), 108,53 à 2P30®, 98,13 
àtThrO et rh 6, 55 A7 rbmettssh 36 5 à r jour "os; 870 r jour eh MO, Liciestee 
dire eau douce, à 1 jour 17h. À 2 jours 3h, c’est-à-dire dix heures après avoir atteint 
l’eau douce, l'animal est sacrifié et saigné. £ du sérum sanguin : 35,9. 

» ExPÉéRIENCE IT. — Une Anguille, vivant dans la mer, pesant 1098,6 et p'sée 25 fois 
au cours du travail, est placée dans les conditions expérimentales de la précédente. 
Les plus grandes précautions sont prises, avant et pendant l'expérience, pour respecter 
la couche extérieure du mucus. Poids invariable jusqu’à la 12° heure. Le X de l’eau du 
cristallisoir est tombé à ce moment à 58,8. Le poids commence alors à monter. L’ani- 
mal atteint l’eau douce à 1 jour 4h. 

» À 4 jours 6 heures, il est sacrifié et saigné. Il a gagné à ce moment 13,1 pour 100 
de son poids initial. Z du sérum sanguin : 48,37. 

» EXPÉRIENCES TT, IV, V, VI. — Quatre Anguilles, vivant dans la mer, sont portées 
brusquement dans l’eau douce. Les poids réels des Anguilles sont, dans l’ordre des 
expériences : 1245,9, 2168,5, 2048,6, 6395. Dans le Tableau suivant ces poids initiaux 
ont été tous ramenés à 100, afin de rendre les résultats comparatifs : 


Temps. Poids des animaux, le poids initial ramené à 100. 
Re ei rer 
(Début) pose 100 100 100 100 
A ere 100,4 » » » 
ORNE » 100,7 » » 
ODA 1092 » JOI 102 
DONS MR EPES 104,4 103 » 102,9 
FORT DAC RERE EN: 106,6 104 ,4 106,8 » 
AN ORE NETEENER 109 10,9 » 104, 4 
GONE re 114 112,8 » » 
ONE TT ue e 116,7 D » » 
DONNEES TEE 114,9 » » » 
LOS ONE 106 ,4 » » » 
HU noce 102,6 » » » 


» Chaque animal est sacrifié et saigné immédiatement après la dernière pesée indi- 
quée. £ du sérum sanguin des quatre animaux : 35,76, 55,31, 55,85, 65,6. 

» ExP£RiENCES VII, VIE — Deux Anguilles, vivant dans la mer, pesant 1608,3 
êt 2358 


,>, sont placées comme témoins, à la facon des précédentes, dans un cristalli- 
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soir, mais dans an cristallisoir rempli d'eau de mer et situé sous un robinet d'eau de 
mer. Loin d'augmenter en poids, elles diminuent et finissent, l’une après 10 jours 
3 heures, l’autre après 15 jours 6 heures, à 93,8 et 92,4 pour 100 de leur poids initial. 
finaux de leur sérum sanguin : 8,5, 0,01, chiffres voisins du taux normal. 


» IV. Cette chute de la concentration saline, chez les Anguilles mises à 
l’eau douce, ne va pas sans un affaiblissement général erganique, qui semble 
fonction de l’abaissement des chlorures. Ainsi, tandis que les Anguüilles VIT, 
VIIT (animaux témoins) et V, VI (E finaux : 56,85, 65,61) conservent leur 
vivacité normale, les Anguilles I, IT, ITL (ZX finaux : 36,9, 46,7, 36,56) s’af- 
faiblissent nettement dès le début du deuxième jour el terminent l’expé- 
rience avec des forces manifestement déchues. La respiration est irrégu- 
lière, souvent unibranchiale et coupée d’arrêts fréquents. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'élimination de l’urée chez les sujets sains. 
Note de MM. H. Lassé et E. Morcnoisne, présentée par M. A. Ditte. 


« Dans une précédente Communication nous avons montré que, chez 
un sujet sain, la formation et l'élimination subséquente de l’urée étaient, 
dans les limites physiologiques d’ingestion, proportionnellement en rapport 
avec les quantités d’albumine alimentaire offertes à la dégradation de 
l'organisme. 

» Il y a quelques années, Moreigne et Leven ont aussi noté ce fait que, 
pour un régime rigoureusement identique d’un point à l’autre, un sujet 
sain pouvait se mettre en équilibre azoté et éliminer des quantités absolu- 
ment comparables entre elles d’azote total et d'azote de l’urée. 

» Ces recherches suffisent non seulement à éclairer le régime de la 
formation intra-organique de l’urée, mais aussi l’origine surtout alimen- 
taire de l’urée dans l’urine humaine. 

» Pour confirmer la prépondérance manifeste de cette origine alimen- 
taire de l’urée éliminée par l’émonctoire des sujets sains, il restait à 
démontrer qu’un certain nombre de sujets sains soumis à un régime moyen 
normal et identique formaient et éliminaient des quantités d’urée dont les 
moyennes seraient rigoureusement comparables entre elles. 


» Trois sujets différents, dont deux du sexe mâle et un autre du sexe féminin, ont 
été soumis à des régimes mixtes qualitativement et quantitativement les mêmes. Ces 
régimes comportaient une moyenne de 80% à 818 d’albumine par 24 heures. 
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» Les Tableaux ci-dessous traduisent les résultats obtenus chez chacun des sujets : 


Sujet n° 1 (homme). — Poids moyen : 59e. 
Albumine moyenne ingérée : 795,D6. 
Azote urinaire Rapport 
total. Urée.  uréoplastique. 
19 ADAT 1904: 11,400 21,040 79,6 
T0.) AA NRRERRTEES 10,438 19,066 75,0 
17, à TPE PRIE 10,650 20,440 80,8 
TO) NT TOUS A ee 11,370 21,193 80,8 
19 » De Meta NE AE 11,280 20,829 80,6 
Movennes "rer een 11,238 20,62 79,30 


Moyenne d’urée formée pour 100 d’albumine ingérée, 26 


Sujet n° 2 (femme). — Poids moyen : 50, 


Albumine moyenne ingérée : 816,3. 


Rapport 

Azote total. Urée. uréoplast. 
1O:SDIÉMIDTC 00e eee 10,736 20,751 74,4 
14 A RE 11,200 » » 
LS DIET ON AE 11,608 22 ,860 82,0 
16 » PC MS RUIL SO 22,70 80,9 
17 nn PA ESA 12,660 25,210 90,4 
18 STARS NE ES SE Are 11,980 23,460 84,1 
MOVÉDRESN ET nice 0e 11,01 22,70 82,36 
Moyenne d’urée formée pour 100 albumine ingérée... 27,80 

Sujet n° 3 (homme). — Poids moyen : 56K. 
Albumine moyenne ingérée : 815,2. 
Rapport 

Azote total. Urée. uréoplast, 
13 septembre 1904......... 11,409 22,560 79,70 
14 POTERIE 10,892 21,208 75,0 
to DEC te eo 11,284 21,799 77,0 
16 » ARTE 11,340 21,262 70,1 
17 De s'a Ve DE US 12,770 29,620 90,9 
18 MP MR dE 12,030 23,660 83,6 
MOyEnReS Se Ron Le 02 22,60 80,1 


Moyenne d’urée formée pour 100 d’albumine ingérée. 27,46 


» Les conclusions très nettes qui peuvent découler de la confrontation 
de ces séries d'expériences sont les suivantes : 
» 1° Pour des ingestions qualitativement et quantilativemeni identiques, 


s 


dr ‘nn M - de On l à 
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des sujets sains, de poids différent, de sexe différent et à des époques 
différentes, éliminent des quantités d’azote urinaire rigoureusement com- 
parables entre elles : 

11,028 11/07 11,62 


» Chez des sujéts sains et dans des limites physiologiques, l'élimination 
azotée par les urines est une fonction presque exclusive de l'alimentation, 
l'azote de désassimilation ne jouant qu’un rôle proportionnellement faible 
dans cette élimination ; 

» 2° Toujours dans les limites d’une ingestion albuminoïde physiolo- 
gique, des sujets sains forment et éliminent des quantités d’urée rigou- 
reusement comparables; soit, pour 100 d’albumine : 


26 27,8 27 ,46 


» La formation éliminatrice de l’urée semble être une fonction exclusive 
de l’alimentation. Elle ne dépend manifestement ni du poids corporel, ni 
du sexe, ni du temps, etc. 

» 3° Envisagées à un autre point de vue, ces éliminations d’urée, chez 
trois sujets différents, contribuent à mettre en lumière l’importance du 
facteur qualité dans la formation de l’urée intra-organique. 

» En effet le régime mixte auquel ont été soumis ces sujets était à peu 
près exactement mi-partie végétal et mi-partie animal quant à l’albumine 
qu’il contenait. Il en résulte que les quantités d’urée formées et qui ont été 
indiquées ci-dessus doivent être très voisines de la moyenne arithmétique 
des nombres qui ont été donnés par nous comme exprimant la formation 
et l’élimination moyennes d’urée pour 100 parties d’albumine végétale ou 
animale. Le Tableau comparatif ci-dessous montre que l’accord entre ces 
prévisions théoriques et les résultats expérimentaux est des plus satisfai- 
sanis : 


Urée moyenne formée pour 100 albumine animale ...., 30,99 
Urée moyenne formée pour 100 albumine végétale... 23,16 
Urée moyenne d’un régime mixte théorique .......... 27,08 


Urée moyenne déterminée expérimentalement..,...... 27 ,08 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Contribution à l'étude de la dyscrasie acide. 
Note de MM. A. Deserez et J. Aer, présentée par M. Bouchard. 


« Nous avons établi, dans une première Note (‘), le ralentissement im- 
primé aux processus synthétiques de l’organisme par la dyscrasie provo- 
quée, chez le cobaye, par des injections sous-cutanées régulières de petites 
doses d’acide chlorhydrique. Nous présentons aujourd’hui la suite de ces 
recherches étendues à l'élaboration azotée, aux modifications de la sécré- 
tion rénale et à la composition du corps des animaux sacrifiés à la fin des 
expériences. 

» 1. Albumine élaborée. — Les dosages d'azote total effectués comparativement 


sur les urines des témoins et des animaux injectés ont donné les résultats suivants : 
» 1° Moyennes de la troisième semaine : 


Azote total éliminé Albumine correspondante 
par kilogramme. élaborée. 
Animaux témoins .... 08,916 35,47 
Animaux injectés .... 08,421 28,84 


» 2° Moyennes des septième et dixième semaines : 


Azote total éliminé Albumine correspondante 
par kilogramme. élaborée. 
SE om A 
Septième Dixième Septième Dixième 
semaine. semaine. semaine. semaine. 
Animaux témoins.... 0,241 0,287 1,62 1:09 
Animaux injectés .... 0,178 0,234 1,20 1,07 
» Il. Æ£laboration du soufre. — Les proportions de soufre total éliminées sont plus 


élevées chez les animaux injectés que chez les témoins. Le rapport du soufre à l’azote 
est, de même et d’une façon constante, plus élevé chez les injectés. Quant aux rapports 
du soufre peroxydé au soufre total, ils donnent une moyenne de 97 pour 100 chez les 
injectés, de 95 pour 100 chez les témoins. Si l’on en juge par ce seul coefficient, les 
oxydations ne semblent pas amoindries par la dyscrasie chlorhydrique. Comme il y a 
néanmoins réduction constante de l’histolyse, nous sommes portés à admettre que ce 
sont les phénomènes de dédoublement hydrolytique qui sont ralentis, plutôt que les 
oxydations. 


(1) Comptes rendus, 16 novembre 1003. 
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» III. Sécrétion rénale. — L'application de la méthode cryoscopique à l'estimation 
de la qualité de la sécrétion rénale montre que cette dernière est également amoindrie. 
La diminution a été trouvée de 6 pour 100 de la valeur normale dans une première 
série d'expériences, de 7 pour 100 dans une seconde série. 

» IV. Composition du corps des animaux. — A la fin des expériences précédentes, 
on a sacrifié les cobayes et effectué, sur la poudre totale fournie par la réunion de deux 


animaux de chaque lot, les dosages dont les résultats sont consignés dans les Tableaux 
suivants : 


Azote 
Albumine non albuminoïde 
Poids pour 100 pour 100 
des animaux — me " — a — 
——————— —— Eau Résidu sec à l’état à l’état à l'État manlietat 
frais. desséchés. pour 100. pour 100. frais. sec. frais. sec. 
Témoins... 1460 585 59,93 140,05 ROASSMR2NT2 O2 POS 0 


Injectés... 1280 405 OS3610 031.64 12,96 40,96 6:86 (UTIT9 


» Conclusions. — La dyscrasie artificielle produite par action prolongée 
de l’acide chlorhydrique injecté sous la peau du cobaye entraîne une dimi- 
nution de l'élaboration azotée atteignant 20 pour 100 environ de sa valeur 
normale. On constate en même temps : 1° une désintégralion prépondé- 
rante des albumines les plus riches en soufre; 2° une diminution de la 
sécrétion rénale et, ainsi que l’établit notre première Note, de la puissance 
synthétique de la cellule vivante; 3° une augmentation considérable des 
déchets azotés contenus dans les tissus. La dyscrasie acide semble par 
contre dénuée d'influence sur le coefficient d’oxydation du soufre. Il est 
curieux de rapprocher tous ces résultats de ceux que l’un de nous 
a obtenus, avec M. Ayrignac, dans l’étude des dermatoses. On constate, 
par ce rapprochement, que la dyscrasie artificielle créée par l'acide chlorhy- 
drique produit une sorte de reconstitution synthétique de la plupart des 
troubles du métabolisme que nous avons observés dans les affections 
cutanées. » 


HYGIENE. — Sur le blanchiment des farines. (Réclamation de priorité.) 
Note de M. E. FLEURENT. 


« Le 18-octobre dernier ('), dans une séance du Congrès naional de la 
Meunerie, j'ai communiqué les premiers résultats de mes études sur le 


(2) Voir le numéro d'octobre du journal La Meunerie française. 


Le 
CS 


C. R., 1904, 2° Semestre. (T. CXXXIX, N° 22.) 1° 
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blanchiment des farines. Les procédés de blanchiment actuellement en 
présence sont au nombre de trois; le premier emploie l'air ozonisé, le 
deuxième l’air chargé de peroxyde d’azote préparé par voie chimique, le 
troisième l’air chargé de produits nitreux obtenus à l’aide d’un are à 
flamme actionné par une machine dynamo et une bobine de self-induction. 

» Certes, si les procédés en question ne devaient apporter à nos farines 
actuelles que la modification de la couleur crémeuse qui les caractérise, il 
apparaît de suite à tous les praticiens qu'ils seraient appelés à un insuccès 
complet. 

» Mais les essais faits à l’usine et l’étude des transformations apportées 
aux matières grasses, à l’acidité, au pouvoir diastasique et aux microorga- 
nismes nuisibles, par le blanchiment, permettent de penser que celui-ci 
pourra rendre quelques services à l’industrie en lui permettant d’aug- 
menter, dans certaines conditions, son extraction en farines supérieures 
et en garantissant, par une stérilisation partielle, ses produits contre 
certaines altérations qui surviennent au cours de la conservation. 

» J'ai posé ces conclusions au cours de la Communication à laquelle je 
fais allusion précédemment, me réservant d'y revenir après des études 
plus approfondies en voie d'exécution. C’est parce que ces études ne sont 
pas terminées que je n’avais pas voulu appeler, sur le blanchiment des 
farines, l’attention de l’Académie, mais la Note publiée par M. Balland 
dans le numéro des Comptes rendus du 14 novembre dernier me force à 
sortir de ma réserve et à prendre date sur cette question. » 


M. le D' Cueuizrère adresse un Mémoire surle « Traitement de la tuber- 
culose bovine par le sérum ». 


(Renvoi à la Section d’Économie rurale.) 
A 4 heures et quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. G. D. 
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ERRATA. 


(Séance du 31 octobre 1904.) 


Note de M. Kohn-Abrest, Sur le poids atomique de l’aluminium : 


Page 669, lignes 18 et suivantes, lisez 


Alumiiiutes Re ML MR Re 93,680 
SIGN EE SE ER EE 0,15 
Sie ru net EAN ASS 0,31 
Alumine et fer insolubles.............. 0,16 
Carbone ki re PR RER ES ER 0,21 
Fer, 2e UT R ER PRE CERTES 0,45 
Titane eb Cmiyres, A AMEN Pere traces 
LOLARERES Fu. 5 99 , 960 
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